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DES  PEUPLES  DE  L’ASIE, 

Adrejfées  a  M.  DE  VOLTAIRE  par  M.  Bailly ^ 
&  précédées  de  quelques  Lettres  de  M,  de 
Voltaire  a  V Auteur. 
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ET  A  PARIS , 

Chez  les  Freres  Debüre,  Quai  des  Augudins, 


M.  DCC.  L XX VIL 


■VVv 


:D- 


AVERTISSEMENT. 

Dans  VHi foire  de  V  Afronomie 
ancienne  publiée  Vannée  derniere  y  oæ 
<2  parlé  d’un  peuple  détruit  &  oublié  y 
qui  a  précédé  &  éclairé  les  plus  anciens 
peuples  connus .  On  a  dit  que  la  lumière 
des  fciences  &  la  philo fophie  femblaient 
être  defeendues  du  nord  de  l’Afie  y  ou 
du  moins  avoir  brillé  fous  le  parallèle 
de  jo,  degrés y  avant  de  s’étendre  dans 
VInde  &  dans  la  Chaldée .  On  n’a  point 
eu  V intention  d’avancer  des  paradoxes  ; 
on  a  dit  fimplement  ce  que  les  faits  ont 
indiqué .  Ces  idées  nouvelles y  établies  fur 
les  plus  fortes  probabilités  y  ont  trouvé 
des  approbateurs  &  des  critiques .  On  a 
cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  répondre  aux 
critiques .  Mais  ces  idées  expo  fée  s  dans 
l’Hiftoire  de  V Aflronomie  y  n’étaient 
qu’un  acceffoire  a  un  objet  principal  ; 
on  a  imaginé  qu’elles  méritaient  d’être 
préfentées  féparément  y  &  d’une  maniéré 


qui  j  en  expo  feint  les  probabilités  &  les 
preuves  ,  répondît  d'avance  aux  diffi¬ 
cultés  &  aux  objections .  Comme  M.  de 
Voltaire  a  propofé  quelques  difficultés 
on  a  pris  la  liberté  de  lui  adreflêr  ces 
éclairciffiemens  :  on  s' efl  honoré  de  difl 
cuter  la  queflion  devant  lui .  Il  efl  doux 
de  s' entretenir  avec  un  grand  homme  : 
il  efl  naturel  de  lui  foumettre  fes  idées . 
Les  lettres  qu*il  a  écrites  a  l'auteur 3 
ont  été  placées  d  la  tête  de  l'ouvrage  > 
pour  expofer  fes  doutes  3  &  pour  amener 
le  lecteur 3  par  l'intérêt  du  ftyle,  d  l'in¬ 
térêt  de  la  queflion  difeutée. 
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LETTRES 


SUR  LORIGINE 


DES  SCIENCES, 


ET  SU  R  CELLE 


DES  PEUPLES  DE  L’ASIE. 


-a* 


PREMIERE  LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE  A  M.  BAILLY. 

Ce  1 5  Décembre  1775  3  à  Ferney, 

J’a  i  bien  des  grâces  à.  vous  rendre , 
Monsieur;  car  avant  reçu  le  même  jour 
un  gros  livre  de  médecine  &  le  vôtre,  {a) 
lorfque  j’étais  encore  malade  ,  je  n’ai 


(a)  L’Hiftoire  de  l’Aftronomie  ancienne,  à  Paris, 
che 1  Us  f reres  de  Bure ,  quai  des  Auguflins. 
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point  ouvert  le  premier ,  j’ai  déjà  lu 
le  fécond  prefque  tout  entier,  6e  je  me 
porte  mieux. 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre 
Hifloire  du  ciel 3  à  bien  plus  jufte  titre 
que  l’abbé  Pluche  qui,  à  mon  avis,  n’a 
fait  qu’un  mauvais  roman.  Ses  conjec¬ 
tures  ne  font  pas  mieux  fondées  que 
celles  de  ce  vieux  fou  qui  prétendait 
que  les  douze  fignes  du  zodiaque  étaient 
évidemment  inventés  par  les  patriar¬ 
ches  Juifs  ;  que  Rébecca  était  le  ligne 
de  la  Vierge  avant  qu’elle  eût  époufé 
Ifaac;  que  le  Bélier  était  celui  qu’ Abra¬ 
ham  avait  facrifié  fur  la  montagne  Mo- 
ria ;  que  les  Gémeaux  étaient  Jacob  6c 
Efaü  ,6c. 

Je  vois  dans  votre  livre,  Monfieur , 
une  profonde  connaiffance  de  tous  les 
faits  avérés  6 c  de  tous  les  faits  proba¬ 
bles.  Lorfque  je  l’aurai  fini ,  je  n’aurai 
d’autre  empreflement  que  celui  de  le 
relire  :  mes  yeux  de  quatre-vingt-deux 
ans  me  permettront  ce  plaifir.  Je  fuis 
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déjà  entièrement  de  votre  avis  fur  ce 
que  vous  dites  qu’il  n’eft  pas  poffible 
que  différais  peuples  fe  foiènt  accor¬ 
dés  dans  les  mêmes  méthodes  ,  les 
mêmes  connaiffances ,  les  mêmes  fa¬ 
bles  &  les  mêmes  fuperftitions,  fi  tout 
cela  n’a  pas  été  puifé  chez  une  nation 
primitive  qui  a  enfeigné  Sc  égaré  le 
refte  de  la  terre.  Or  il  y  a  long-tems 
que  j'ai  regardé  l’ancienne  dynaftie  des 
Bracmanes  comme  cette  nation  pri¬ 
mitive.  Vous  connaiffez  les  livres  de 
M.  Holwel  ôc  de  M.  Dow,  vous  citez 
furtoùt  ce  bon  homme  Holwel. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné  , 
Monfieur ,  des  fragmens  de  l’ancien 
Shaflabad  ,  écrit  il  y  a  environ  5000 
ans.  C’eft  le  feul  monument  un  peu 
antique  qui  refte  fur  la  terre.  Il  a  fallu 
l’opiniâtreté  anglaife  pour  le  chercher 
&C  pour  l’entendre.  Je  foupçonnais  ce 
gouverneur  de  Calcuta  d’avoir  un  peu 
aidé  à  la  lettre*  Je  m’en  fuis  informé 
au  gouverneur  de  la  compagnie  anglaife 
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des  Tndes,  qui  vint  chez  moi  il  y  a  quel¬ 
que  teins  ,  &C  qui  eft  un  des  hommes 
les  pîus  inftruits  de  l’Europe.  Il  m’a  dit 
que  M.  Holwel  étoit  la  vérité  &  la 
(implicite  même.  Il  ne  pouvait  allez 
l’admirer  d’avoir  eu  le  courage  &c  la 
patience  d’apprendre  l’ancienne  langue 
facrée  des  Bracmanes,  qui  n’eft  connue 
aujourd’hui  que  d’un  petit  nombre  de 
Brames  de  Bénarès. 


Enfin  ,  Monfieur,  je  fuis  convaincu 
que  tout  nous  vient  des  bords  du  Gange , 
aftronomie,  aftrologie,  métempfycofe, 
6  c.  •  •  *  •  •  *  • . 


« 


Je  ne  puis  allez  vous  remercier  de  la 
bonté  dont  vous  m’avez  honoré. 

Agréez,  Monfieur,  l’eftirne  la  plus 
fincere  &  la  plus  refpeclueufe  ,  ùc . 

»  ‘  f  v  ’  .  ,  '  ; 

Le  vieux  malade  Y. 

N.  On  a  fupprimé  les  réponfes  aux  deux  premières 
lettres  de  M.  de  Voltaire,  parce  que  les  chofes  quelles 
contenaient  fe  retrouvent  dans  les  lettres  fuivantes. 
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SECONDE  LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Janvier  17765  à  Fcrney ; 


J’ose  toujours,  Monfîeur,  vous  deman¬ 
der  grâce  pour  les  Bracmanes.  Ces  Gan- 
garides  qui  habitaient  un  fi  beau  climat, 
&  à  qui  la  nature  prodiguait  tous  les 
biens  ,  devaient ,  ce  me  femble  ,  avoir 
plas  de  loifir  pour  contempler  les  aftres , 
que  n’en  avaient  les  Tartares  Kalcas  &c 
les  Tartares  Usbeks.  Les  autres  Tar¬ 
tares  Portugais  ,  Efpagnols  ,  Hollan¬ 
dais  &  même  Français,  qui  font  venus 
ravager  les  côtes  de  Malabar  &  de 
Coromandel,  ont  pu  détruire  les  fcien- 
ces  dans  ces  païs-là,  comme  les  Turcs 
les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Nos 
compagnies  des  Indes  n’ont  pas  été  des 
Académies  des  fciences  . . * 


Je  n’ai  pas  de  peine  à  croire  que  nos 
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foldats  envoyés  dans  l’Inde  ,  &  nos 
commis,  encore  plus  cruels  &  plus  fri¬ 
pons  ,  aient  un  peu  dérangé  les  études 
des  écoles  que  Zoroafhe  6c  Pythagore 
venaient  confulter.  Mais  enfin  ,  nous 
n’avons  point  encore  brûlé  Bénarès  ; 
les  Efpagnols  n’y  ont  point  établi  l’in- 
quifition  comme  à Goa;  6c  l’on  m’affure 
que  dans  cette  ville,  qui  eft  peut-être 
la  plus  ancienne  du  monde,  il  y  a  en¬ 
core  de  vrais  favans. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d’une  fois 
fubjuguer  ce  beau  païs  ,  mais  ils  ref- 
peébaient  B  marcs  ;  &  il  y  a  encore  un 
grand  païs  voifin,  ou  ce  qu’on  appelle 
l’âge  d’or  s’eft  confervé. 

Il  ne  nous  eft  jamais  venu  de  laScythie 
européenne  6e  afiatique  que  des  tigres 
qui  ont  mangé  nos  agneaux.  Quelques- 
uns  de  ces  tigres,  à  la  vérité,  ont  été  un 
peu  aftronomes  quand  ils  ont  été  de  loi- 
fir,  après  avoir  faccagé  tout  le  nord  de 
l’Iade.  Mais  eft-il  à  croire  que  çes  tigres 
partirez  d’abord  de  leurs  tanières  avec 
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des  quarts  de  cercle  &  des  aftrolabes? 
Rien  n’eft  plus  ingénieux  &  plus  vrai- 
femblable,  Monfieur,  que  ce  que  vous 
dites  des  premières  obfervations  ,  qui 
n’ont  pu  être  faites  que  dans  des  païs 
ou  le  plus  long  jour  eft  de  feize  heures  * 

&  le  plus  court  de  huit.  Mais  il  me 
femble  que  les  Indiens  feptentrionaux, 
qui  demeuraient  à  Cachemire  vers  le 
3  6e  degré,  pouvaient  bien  être  à  por¬ 
tée  de  faire  cette  découverte. 

Enfin ,  ce  qui  me  fait  pencher  pour 
les  Bracmanes,  c’eft  cette  foule  de  té¬ 
moignages  avantageux  que  l’antiquité 
nous  fournit  en  leur  faveur.  Ce  font  ces 
voyages  étonnans  entrepris  des  bouts  de  " 
l’Europe  pour  aller  s’inftruire  chez  eux. 
Â-t-on  jamais  vu  un  Philofophe  Grec 
aller  chercher  la  (cience  dans  les  païs  de 
Gog  &  de  Magog? 

Il  eft  vrai  que  les  Bramines  d’aujour¬ 
d’hui  qui  demeurent  à  Tanjaour  ,  ne 
font  que  des  copiftes  qui  travaillent  de 
routine,  &  dont  nous  avons  beaucoup 
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dérangé  les  études.  Mais  fongcz  ,  je 
vous  en  prie,  qu’il  n’y  a  plus  de  Platon 
dans  Athènes ,  ni  de  Cicéron  dans 
Rome. 

Ce  que  je  fais  certainement ,  c’efl: 
que  voys  citez  des  livres  qui  ne  valent 
pas  le  vôtre,  à  beaucoup  près;  que  je 
vous  ai  une  extrême  obligation  de  me 
bavoir  envoyé  &:  de  m’avoir  inftruit,  ôc 
que  je  vous  demande  pardon  d’avoir 
quelque  fcrupule  fur  un  ou  deux  points. 
Le  doute  fert  à  raffermir  la  foi. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  reconnais 
fance  &  avec  l’eftime  la  plus  refpeç-- 

rueufe ,  &c. 

*  ,  * 


Le  vieux  malade  V, 

A  •  ?  1 
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TROISIEME  LETTRE 

,  \  *  .  -V  ‘  '  ?  .> 

PE  M.  DE  VOLTAIRE  A  M.  BAILLY  (a). 

A  Ferney  le  9  Février  ijjC. 

Vous  faites.  Moniteur,  comme  les 
millionnaires  qui  vont  convertir  les  gens 
dans  les  païs  dont  nous  parlons.  Dès 
qu’un  pauvre  Indien  eft  convenu  de  là 
création  ex  nihilo  >  ils  le  mènent  à 
toutes  les  vérités  fublimes  dont  il  eft 
ftupéfait. 

Vous  n’êtes  pas  content  de  m’avoir 
appris  des  vérités  long-terns  cachées  , 
vous  voulez  toujours  que  je  croie  à 
votre  ancien  peuple  perdu  ;  je  vous 
avoue  que  je  fuis  fort  ébranlé,  &  pref- 
que  converti.  D’abord  votre  conjecture 
très-ingénieufe  8c  très-plauiible  ,  que 
Taitronomie  avoir  dû  naître  dans  les 
climats  ou  le  plus  long  jour  eft  de  feize 


( a )  Cette  lettre  eft  déjà  imprimée  à  la  fuite  du  Com¬ 
mentaire  fur  les  Œuvres  de  l’auteur  de  la  Henriade. 
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heures,  &  le  plus  court  de  huit,  m’avait 
vivement  frappé.  Il  n’y  a  que  ma  fai- 
blefle  pour  les  anciens  Bracmanes,  pour 
les  maîtres  de  Pythagore  ,  qui  m’avait 
un  peu  retenu.  J’avais  lu  Bernier  il  y  a 
long-tems.  Il  n’a  ni  votre  fcience  ,  ni 
votre  fagacité  ,  ni  votre  ftyle.  Il  me 
parut  qu’il  parlait  de  la  philofophie 
antique  de  l’Inde,  comme  un  Indien 
parlerait  de  la  notre,  s’il  n'avait  entre¬ 
tenu  que  nos  bacheliers  européens  au 

lieu  de  s’inftruire  avec  vous.  Bernier  fit 

~  ^  ,  » 

un  petit  voyage  à  Bénarès  ,  d’accord  ; 
mais  avait- il  converfé  avec  le  petit 
nombre  de  Brames  qui  entendent  la 
langue  du  Shaftah?  Deux  directeurs  du 
comptoir  anglais  de  Calcuta,  peu  éloi¬ 
gné  de  Bénarès ,  m’aflurerent ,  il  y  a 
quelques  années,  que  les  véritables  fa- 
vans  Brames  ne  fe  communiquaient 
prefque  jamais  aux  étrangers . ,  • 

Cependant,  Monfieur,  il  me  paraif- 
fait  très-furprenant  qu’un  peuple  qui 
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certainement  avait  cultivé  les.  mathé¬ 
matiques  depuis  5000  ans,  fût  tombé 
dans  l’abrutiffement  que  Bernier  6c 
d’autres  voyageurs  lui  attribuent.  Com¬ 
ment  dans  la  même  ville  ,  a-t-on  pu 
inventer  la  géométrie,  l’aftronomie,  8c 
croire  que  la  lune  eft  cinquante  mille 
lieues  au  delà  du  foleil?  Ce  contrafteme 
faifait  de  la  peine  ;  mais  l’aventure  de 
Galilée  &  fes  juges  m’en  faifait  da¬ 
vantage  ,  &  je  me  difais,  comme  arle¬ 
quin:  tutto  il mondo  cfatto  corne  la  nofira 
famiglia .  Enfuite  je  me  figurais\  qu’une 
nation  pouvait  avoir  été  autrefois  très- 
inftruite,  très-induftrieufe,  trèsrefpec- 
table,  &  être  aujourd’hui  très-igno¬ 
rante  à  beaucoup  d’égards  ,  &  peut- 
être  affez  méprifable ,  quoiqu’elle  eût 
beaucoup  plus  d’écoles  qu’autrefois.  Si 
vous  alliez  aujourd’hui  ,  Monfieur , 
commander  une  quinquireme  au  facré 
collège,  je  doute  que  vous  fuffiez  fervi. 

Il  faut  vous  faire  ma  confeffion  en- 
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tiere.  Je  me  fouvenais  qu’autrefois  nos 
nations  de  la  zone  tempérée  n’imagi¬ 
naient  pas  que  la  terre  fût  habitée  au- 
delà  du  5  0e  degré  de  latitude  boréale, 
&  je  faifais  encore  honneur  à  mes  Brac- 
manes  d’avoir  deviné  que  le  plus  long 
jour  d’été  étoit  double  du  plus  court 
jour  d’hiver.  Je  pardonnais  aux  Grecs 
d’avoir  placé  ces  ténèbres  cvmmériennes 
précifément  vers  le  5  oe  degré. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  pardonnez-mo; 
furtout  fi  la  faibleffe  de  mes  organes 
ne  m’avait  pas  permis  de  croire  que  l’afi 
tronomie  eût  pu  naître  chez  les  Usbeks 
&C  chez  les  Kalcas.  J’habite  depuis  plus 
de  vingt-quatre  ans  un  climat  couvert 
de  neiges  &  de  fri  mats  affreux  comme 
le  leur  ;  pendant  fix  mois  de  l’année 
au  moins  ,  nos  étés  nous  donnent  rare¬ 
ment  de  beaux  jours  &  jamais  de  belles 
nuits.  J’ai  eu  long-tems  chez  moi  un 
Tartare  fort  aimable  envoyé  par  l’Im¬ 
pératrice  de  R 11  (fie  ;  il  m’a  dit  que  le 
mont  Caucale  n’eft  pas  plus  agréable 
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que  le  mont  Jura;  &  je  me  fuis  ima¬ 
giné  qu’on  n’était  guères  tenté  d’obfcr- 
ver  affidument  les  étoiles  fous  un  ciel 
fi  trifte  ,  furtout  lorfqu’on  manquait 
de  tous  les  fecours  néceffaires.  L’abbé 
Chape  a  obfervé  le  paffage  de  Vénus 
fur  le  Soleil  à  Tobolsk  vers  le  58e  de¬ 
gré,  fur  le  terrein  le  plus  froid  &.  fous 
le  ciel  le  plus  nébuleux ,  mais  il  était 
muni  de  toute  la  fcience  de  l’Europe  , 
des  meilleurs  inftrumens,  de  lafanté  la 
plus  robufte;  encore  mourut-il  bientôt 
après  de  telles  fatigues. 

J’étais  donc  toujours  perfuadé  que 
le  païs  des  belles  nuits  était  le  feul  où 
l’aftronomie  avait  pu  naître.  L’idée  que 
notre  pauvre  globe  avait  été  autrefois 
plus  chaud  qu’il  n’eft  ,  &  qu’il  s’était 
réfroidi  par  degrés ,  me  faifait  peu 
d’impreffîon.  Je  n’ai  jamais  lu  le  feu 
central  de  M.  de  Mairan  ;  ôe  depuis 
qu’on  ne  croit  plus  au  Ta r tare  5  il  me 
femblait  que  le  feu  central  n’avait  pas 
srrand  crédit. 
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Le  phénix  ne  me  paraiflait  pas  in¬ 
venté  par  les  habitans  duCaucafe:  mais 
enfin,  Monfieur,  tout  ce  que  vous  avan¬ 
cez  me  paraît  d’une  fi  vafte  érudition  , 
Sc  appuyé  de  fi  grandes  probabilités  , 
que  je  facrifie  fans  peine  tous  mes  dou¬ 
tes  à  votre  torrent  de  lumières. 

Votre  livre  eft  non- feulement  un 

»  -  *  •  - 

chef-d’œuvre  de  fcience  &  de  génie, 
mais  un  des  fyftêmes  les  plus  proba¬ 
bles.  Il  vous  fera  un  honneur  infini. 
Je  vous  remercie  encore  une  fois  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m’en 
gratifier. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de 
mes  petits  fcrupules  :  vous  les  chaiïez 
de  mon  efprit,  &  vous  n’y  laiflez  que 
la  tendre  eftime  &c  la  refpedtueufe  re- 
connaiffance  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être,  &c.  V. 
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PREMIERE  LETTRE 
DE  M.  BAILLY  A  M.  DE  VOLTAIRE. 


Exposition  des  idées  qui  feront  dévelop¬ 
pées  dans  ces  lettres  :  Examen  de  la 
queflion  3  fi  en  général  les  anciens 
peuples  connus  *  &  en  particulier  les 
Chinois  *  ont  été  inventeurs  dans  les 
fciences . 

A  Paris  ce  10  Août  ’t’jjC, 

1  * 

1  '  *  *  v 

Monsieur., 

T 

Je  puis  bien  avoir  quelque  chofe  du 
zèle  des  millionnaires,  &  même  de  leur 
perfévérance  :  je  defire  toujours  que  vous 
croie \  a  mon  ancien  peuple  perdu .  Je 
n’en  eftime  pas  moins  les  Bracmanes 
que  vous  prenez  fous  votre  protection. 
Ils  feraient  bien  fiers ,  s’ils  fe  connaif- 
faient  un  pareil  apologifte  :  plus  éclairé 
qu’ils  n’ont  pu  l’être,  vous  avez  aujour¬ 
d’hui  la  réputation  qu’ils  avaient  dans 
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l’antiquité.  On  va  à  Ferney  comme  oh 
allait  à  Bénarès  :  mais  Pythagore  eût 
été  mieux  inftruit  par  vous  ;  car  le 
Tacite,  l’Euripide,  l’Homere  du  fiecle, 
vaut  .plus  à  lui  féal  que  cette  ancienne 

académie. 

.  .  -  v;  ,  ■ 

Je  connais  la  longue  exiftence  des 
Indiens,  je  ne  doute  point  des  lumières 
qu’ils  ont  eues.  C’eft  par  eux  que  norre 
Europe  a  été  éclairée  ;  la  philofdphie 
des  Grecs  n’était  que  la  philofopHie  des 
Brames.  De  la  cette  foule  de  témoignages 
que  V antiquité  fournit  en  leur  faveur. 

•  '  V  *  ^  •  V  »*'  -A»*  »'  ...... 

Mais  ces  lumières  étaient-elles  nées  aux 
Indes?  Ont- elles  pu  neutre  également  à 
la  Chine  &  dans  la  Chaldée  ?  Voilà 
une  grande  queftion  qu’il  ne  me  paraît 
pas  impoffifale  de  refondre. 

Nous  ferons  d’accord,  en  diftinguant 
les  époques.  Je  remonte  au-delà  du 
terme  ou  vous  vous  arrêtez.  Vous  dai¬ 
gnez  me  dire  que  vous  êtes  fort  ébranlé  3 
&  prefque  converti  :  cette  converfion 
me  flatterait  beaucoup ,  fi  j’ofais  y 

croire  : 
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croire  :  mais  je  vois  encore  des  doutes , 
.même  dans  votre  derniere  lettre.  Je  fuis 
trop  jaloux  de  votre  opinion,  trop 
curieux  de  connaître  la  vérité,  pour  ne 
pas  entreprendre  une  dilcuffion  détail¬ 
lée  ,  qui  m’éclairera  par  vos  nouvelles 
objections,  ou  qui  vous  perfuadera  par 
mes  réponfes.  Si  je  n’avais  à  cœur  Tin- 
térêt  de  la  vérité  ,  je  n’aurais  garde 
d’entrer  en  lice  avec  mon  maître.  Mais 

*  '■  *•  e-  ■  h 

la  chofe  ne  doit  pas  même  être  confi- 
dérée  fous  ce  point  de  vue  :  il -n’y  a 
point  ici  de  combat,  ni  de  difpute  lit¬ 
téraire  ;  c’eft  un  entretien  tenu  dans 

-  \  "f  ■  •  . 

l’académie  $  où  Platon  préfide  ,  &  où 
le  difciple  du  philofophe  prôpofe  des 
doutes  pour  recevoir  des  leçons. 

1  5 

Nous  fommes  d’accord,  Moniteur* 
fur  les  faits  aftronomiques  ;  ils  font 
exacts.  J’ai  tâché  de  les  réunir  ,  de  les 
préfenter  fous  le  point  de  vue  le  plus 
propre  à  montrer  la  marche  &  les  pro¬ 
grès  de  l’efprit  humain.  Nous  ne  diffé¬ 
rons  que  fur  quelques  idées  placées  à  la 
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tête  de  mon  ouvrage  fur  î’hiftoire  de 
Paftronomie  ancienne  :  c’eft  le  réfultat 
de  mes  travaux  &  de  mes  recherches  ; 
mais  on  peut  les  confidérer  comme  la 
bafe  de  l’édifice.  Elles  appartiennent  à 
ces  tems  anciens ,  &  ,  pour  ainfi  dire , 
primitifs ,  qui  renferment  dans  leur 
obfcurité  l’invention  des  chofes.  Nous 
diftinguerons ,  fi  vous  le  voulez  bien  , 
ce  que  j’ai  établi  comme  des  vérités , 
de  ce  que  j’ai  propofé  comme  des  con¬ 
jectures. 

J’ai  dit  qu’en  confidérant  avec  at¬ 
tention  l’état  de  l’àftronomie  àlaChine^ 
dans  l’Inde  ,  dans  la  Chaldée  ,  nous  y 
trouvons  plutôt  les  débris  que  les  élémens 
d'une  fcience.  Si  vous  voïez,  Monfieur, 
une  maifon  de  païfan,  bâtie  de  cailloux, 
mêlés  à  des  Fragmens  de  colonnes  d’une 
belle  architecture ,  ne  concluriez-vous 
pas  que  ce  font  les  débris  d’un  palais  , 
conftruit  par  un  architecte  plus  habile 
&  plus  ancien  que  les  habitans  de  cette 
maifon  ?  Les  peuples  de  l’ Aile,  héritiers 
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d’un  peuple  antérieur ,  qui  avait  des 
fciences  ou  du  moins  une  aftronomie 
perfectionnée ,  ont  été  dépofitaires  6c 
non  pas  inventeurs.  Voilà  ce  que  je 
crois  Vrai*  même  à  l’égard  des  Indiens* 
6c  ce  que  j’effaierai  de  vous  prouver 
avec  plus  de  détail.  J’ai  ajouté  que  cer¬ 
tains  faits  aftronomiques  appartenaient 

à  üne  latitude  affez  haute  dans  l’Afie. 

1 . 

Voilà  ce  qui  eft  encore  très -vrai.  Ces 
faits  étant  fort  anciens  *  j’ai  cru  qu’ils 
pouvaient  indiquer  la  patrie  du  peuple 
primitif.  J’ai  conjecturé  que  les  fcien¬ 
ces  nées  à  cette  latitude  feptentrionale, 
étaient  defcendues  vers  l’équateur  pour 
éclairer  les  Indiens  6c  les  Chinois,  6c 
que,  contre  l’opinion  reçue,  lés  lu  mie* 
res  étaient  venues  du  nord  vers  le  midi, 
J’ai  donné  cette  conclufion ,  non  comme 
une  vérité  démontrée  *  mais  comme 
Une  opinion  très-probable.  J’ai  fini  par 
une  efpece  de  roman  phiîofophique.  La 
plupart  des  anciennes  fables  ,  considé¬ 
rées  phy fiquement ,  femblent  appartenir 


j 
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au  nord  de  la  terre  ;  on  dirait  que  leurs 
explications  réunies  indiquent  les  habh 
tâtions  fucceffives  du  genre  humain  &C 
fa  marche  du  pôle  vers  l’équateur ,  en 
cherchant  la  chaleur  &;  des  jours  plus 
égaux.  Si  ce  tableau  m’a  paru  fingulier* 
allez  curieux  pour  être  préfenté,  je  n’ai 
pas  cru  propofer  une  vérité,  je  n’ai  pas 
même  voulu  eh  faire  un  fy  (terne. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  j’ai  avancé, 
&L  ce  qu’il  s’agit  d’examiner.  Obfervons 
d’abord  les  anciens  peuples  de  l’Afie  , 
Chinois , Chaldéens,  Indiens,  &  votons 
s’ils  peuvent  avoir  été  inventeurs.  L’ef 
prit  d’invention  n’appartient  pas  à  tous 
les  fiecles.  Cependant  fi  dans  une  lon¬ 
gue  exiftence  quelques  peuples  en  font 
totalement  privés  ,  c’eft  fans  doute  un 

effet  de  l’influence  du  climat ,  &L  une 

7  7  * 

fuite  du  caractère  national.  Certaines 

•  v' . •  -  ;  •  ‘  '  .  ; 

propriétés  des  chofes  ,  certains  phéno¬ 
mènes  ont  été  découverts  fans  deffein  ; 
mais  il  eft  rare  que  le  hafard  furprenne 
ainfi  la  nature  :  en  général ,  elle  ne  fe 
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montre  qu’à  ceux  qui  la  foliicitent.  II 
n’y  a  point  d’invention  fans  recherches, 
point  de  génie  fans  mouvement.  L’in¬ 
vention  dépend  effentiellemept  d’une 
certaine  inquiétude  de  l’efprit,  qui  fans 
ceffe  tire  l’homme  du  repos,  oii  il  tend 
fans  ceffe  à  revenir  :  elle  lui  donne  fa 
force  de  vaincre  les  obftacîes  ,  elle  le 
tranfporte  dans  les  fpheres  du  monde 
6e  dans  tous  les  domaines  de  la  nature. 
Lorfqu’une  nation  eft  troublée  par  la 
guerre  &  par  les  factions  ,  ou  avilie 
par  l’efclavage  6e  par  l’oppreflion,  cette 
inquiétude  à  laquelle  on  offre  un  autre 
aliment,  fe  portera  fur  des  objets  plus 
chers  à  l’ambition  6e  à  l’intérêt  ,  ou 
s’affaiblira  par  le  découragement  de  la 
fervitude ,  6c  pourra  s’anéantir  avec 
l’énergie  de  Famé,  néceffaire  à  toits  les 
efforts.  Chez  une  nation  paifible  6c 
heureufe ,  elle  amènera  nécelfairement 
les  progrès  des  arts  6 Z  des  fciences  ;  elle 
fe  manifeflera  par  des  effets.  S’il  cffc 
donc  un  peuple  qui  fe  livre  à  l’obfer- 
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vation  plus  par  ufage  &  par  habitude 
que  par  goût,  qui  cherche  à  voir  dans 
les  pilé  nom  cm  es  plutôt  ce  qu’il  y  a  vu 
que  ce  qu’il  peut  y  voir  de  nouveau  ; 
fi  toujours  content  de  ce  qu’il  poftede, 
il  ne  tend  point  à  s’enrichir  ,  à  aug¬ 
menter  la  mafte  des  faits  de  la  nature, 
à  quoi  lui  fervira  le  génie,  ou  la  puif- 
fance  de  les  rapprocher  ôc  de  les  com¬ 
parer  ?  Qui  d’ailleurs  mettra  cette  puif- 
fance  en  action  ,  fi  l’indolence  eft  la 
baie  de  fon  caractère,  s’il  eft  enchaîné 
par  le  refpeét  de  l’ufage,  fi  les  nouvelles 
idées  n’ont  de  prix  ,  ne  donnent  de 
gloire  que  par  leur  conformité  avec  les 
anciennes  ?  Ce  peuple  eft  fans  énergie 
êe  fans  mouvement.  N’ai -je  pas  droit 
de  conclure  que  la  nature  lui  a  refufé 
le  génie  ,  ou  que  fes  inftitutions  le  lui 

i 

ont  enlevé.  Les  forces  du  corps  s’anéan- 
tifîént  par  Pina&ion,  parles  recherches 
du  luxe  &  de  la  délicatefte  :  il  eft  de 
même  une  forte  d?  mpllefle  pour  l’ame, 

fes  facultés  fe  perdent  dans  le  repos. 

'  » 
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D  es  qu’on  ne  veut  admettre  que  les 
penfées  des  anciens  ,  l’imagination  n5a 
plus  d’aîles  ,  le  génie  plus  de  redore , 
èc  à  ces  dons  ciu  ciel  fuccede  une- lan¬ 
gueur,  une  inertie,  qui  s’oppofe  à  toute 
création.  Ceci  ,  comme  vous  le  voïez  , 
Monfieur ,  eft  l’hiftoire  des  Chinois. 
Perfonne  ne  peut  mieux  les  connaître 
que  ceux  qui  ont  long-rems  vécu  chez 
eux.  Le  P.  Parennin  était  un  homme 
inftruit ,  il  avait  de  Pefprit  &  de  la 
pénétration;  on  peut  l’en  croire.  Si, 
dit  il,  les  Chinois  des  tems  recules  n'ont 
pas  fait  faire  plus  de  progrès,  a  l'aflro- 
nomie ,  c'efl  qu'ils  étaient  à  peu  prés  de 
même  car  acier e  &  de  même  génie  que  ceux 
qui  vivent  aujourd'hui ;  gens  fuperfi ciels , 
indolens  ,  ennemis  de  toute  application  , 
qui  préfèrent  un  intérêt  préfent  ô  folide  , 
félon  eux,  au  vain  &  flérile  honneur  d'a¬ 
voir  découvert  quelque  chofe  de  nouveau 
dans  le  ciel.  Obligés  de  rendre  compte 
à  la  Cour,  les  aftronômes  craignent  les 
nouveaux  phénomènes  autant  qu’on  les 
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fouhaite  en  Europe.  Les  Chinois  (ont 
perruadés  que  tout  doit  être  uniforme 
dans  les  aftres,  comme  dans  leur  famille 
&:  dans  leur  empire.  Toute  nouveauté 
qui  paraît  au  câel ,  eft  une  marque  de 
fon  indignation,  foit  contre  le  rhaître 
qui  gouverne,  foit  contre  les  mauvais 
mandarins  qui  foulent  le  peuple.  On 
peut  juger  de  faccucil  que  ces  aftro- 
n ornes  reçoivent  du  maître  de  des  cour- 
tifans.  Je  comparerais  volontiers,  ajoute 
Je  P.  Parennin  ,  ceux  qui  veillent  jour 
&  nuit  fur  l’obfervatoire  de  Pékin,  aux 
vedettes  ou  gardes  avancées  de  nos  ar¬ 
mées,  qui  ne  louhaitent  rien  moins  que 
de  voir  approcher  l’ennemi,  parce  qu3il 
n’y  a  que  des  coups  à  gagner  pour 
eux.  (a) 

v.  <  .  i  ,  ,  ■— 

Si  le  Préfident  du  tribunal  des  ma¬ 
thématiques  fe  trouvait  un  homme 
riche,  amateur  des  fciences ,  de  qu’il 
s’étudiât  à  les  perfectionner;  s’il  voulais 


-  U  - 


(a)  Lettres  édifiantes ^  Tome  XXIV.,  pase  25» 
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multiplier  les  obfervations  ,  ou  réfor¬ 
mer  la  maniéré  de  les  faire ,  il  excite¬ 
rait  auffi-tôr  un  fôuîevement  général 
parmi  les  membres  du  tribunal  ;  tous 
s’obftineraient  à  rejeter  une  pratique 
nouvelle,  dans  la  crainte  de  commettre 
des  fautes  ,  toujours  punies  par  le  re¬ 
tranchement  des  pendons.  N’efl-ce  pas , 
diraient -ils  ,  chercher  h  mourir  de  faim 
pour  etre  utile  aux  autres  ?  ( a )  Jugez- 
vous,  Moniteur,  qu’une  pareille  difpo- 
fition  foit  favorable  au  progrès  des 
fciences  ?  Si  Ton  eût  penfé  comme  eux 
en  Europe  ,  nous  n’aurions  point  eu 
Defcartes,  Galilée,  Caffioi,  ni  Newton» 
Je  crois  bien  que  ce  font  les  favans  vul¬ 
gaires  qui  parlent  ainfi;  mais  s’il  eft  des 
hommes  rares  qui  fe  diftinguent ,  les 
grands  efforts  de  la  nature  n’ont -ils 
pas  quelque  proportion  avec  fe?  efforts 
ordinaires?  La  hauteur  des  penfées  d’un 
homme  de  génie  n’eft-elle  pas  relative 


(a)  Lett,  édif.  Tom.  XXI, 
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à  Télévation  commune  &  a&uelle  des 
cfprits  ?  Quoiqu’il  ait  la  tête  au-defius 
de  la  foule,  fi  cette  foule  eft  compofée 
de  nains,  ce  ne  fera  encore  qu’un  petit 
homme. 

C’eft  cet  éloignement  de  toute  nou¬ 
veauté  qui  a  empêché  que  dans  l’obfer- 
vatoire  de  Pékin ,  on  ne  fe  fervît  de 
lunettes  pour  les  objets  qui  échappent 
à  la  vue ,  &  de  pendules  pour  la  préci¬ 
sion  de  la  mefure  du  tems.  Le  palais  de 
l’Empereur  en  eft  bien  fourni  :  elles  font 
faites  par  les  plus  habiles  ouvriers  d’Eu¬ 
rope.  Les  Chinois  les  copient  &  les  imi¬ 
tent  avec  beaucoup  d’adrefle.  L’ufage 
pourrait  donc  facilement  en  devenir 
général  ;  mais  ces  lunettes  de  ces  pen¬ 
dules  demeurent  dans  les  cabinets  du 
palais  fans  exciter  d’émulation,  comme 
les  magots  que  les  Chinois  nous  en¬ 
voient  en  échange  relient  fur  nos  che¬ 
minées  ,  fans  que  nos  fculpteurs  célé¬ 
brés  foient  tentés  de  les  imiter.  L’Em¬ 
pereur  Cang-hi  a  fait  réformer  les  tables 
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aftronomiques  ?  &  placer  dans  l’obfer- 
vatoire  une  partie  de  ces  beaux  inftru- 
mens.  Il  n’en  a  cependant  point  ordonné 
i’ufage  à  fes  mathématiciens  (a). 

Les  vaiffeaux  de  la  Chine  font  mal 
çonftruits ,  &  quoique  les  Chinois  ne 
puiffent  refufer  leur  admiration  à  ceux 
qui  nous  tranfportent  ch  es  eux  *  leurs 
charpentiers  paraiffent  furpris  qu’on 
leur  propofe  de  les  imiter.  Ils  difent 
que  leur  fabrique  eft  l’ancien  ufage  de 
la  Chine;  &  h  l’on  infifte  ,  en  mon¬ 
trant  que  cet  ufage  eft  mauvais  5  ils 
"répondent  que  c’eft  allez  qu’il  foit  éta¬ 
bli  dans  l’empire  (  b  ).  Remarquons  , 
Moniteur  ,  que  ce  n’eft  pas  feulement 
l’effet  de  la  prévention  nationale  contre 
tout  ce  qui  vient  de  l’étranger.  L’or¬ 
gueil  d’un  peuple  puiffant  ,  toujours 
ifolé ,  y  contribue  fans  doute  ;  mais 
furtout  le  refpect  pour  Pufage  ,  en¬ 
tretenu  par  une  longue  habitude  ,  &c 

T‘  j  ■  s‘  ..  *  ’  /  *  ,  ■  ' 

(a)  Letr.  édif.  Tom,  XXI.»  p.  95* 

( b )  Ibid,  p.  33 1. 
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maintenant  défendu  par  la  pareffe.  La 
variété,  qui  n’eft  pas  un  befoin  pour  ce 
peuple ,  n'y  produit  pas  Pinvention. 
L’habitude  rend  les  jours  triftement 
femblables;  les  démarches  font  dictées, 
les  plaifirs  font  uniformes  ,  le  foleil  ne 
s’y  leve  que  pour  voir  les  mêmes  chofes; 
le  cérémonial  eft  réglé  dans  un  livre  écrit 
il  y  a  plus  de  trois  mille  ans;  car  les  loix 
de  la  politeiïe  chinoife  font  plus  ancien¬ 
nes  que  celles  de  la  juftice  en  Europe. 
Mais  ces  loix  qui  prefcrivent  les  moin¬ 
dres  actions, la  formule  des  paroles  6c  le 
nombre  des  révérences,  font  peut- être  » 
une  des  caufes  du  peu  de  progrès  des 
connaiflances.  L’attention  fuffit  à  peine 
à  ces  devoirs  de  tous  les  momens.  Tant 
de  cérémonies  laiflent  à  l’efprit  ainfi 
contraint  ,  bien  peu  de  tems  pour 
agir.  Un  cheval  dompté,  qui  fait  trif¬ 
tement  le  manège  dans  un  cercle , 
n’a  point  la  démarche -fiere vive, 
ni  les  élans  vigoureux  d’un  cheval  en 
liberté. 


\ 


l 


SUR  LES  S  CIEÜCES3&tC.  29 

Si  dans  la  longue  exiftence  de  la 
monarchie  Chinoife  quelque  aftronôme 
a  brillé  par  une  étincelle  de  génie,  cettd 
lueur  s’eft  bientôt  éteinte.  Après  fa 
mort  Tes  inventions  ont  été  perdues , 
ou  plutôt  négligées.  Tes  méthodes  aban¬ 
données.  Cocheou-king,  aftronôme  fa¬ 
meux  Sc  digne  de  quelqu’eftime  ,  ait 
13e  fiecle ,  avait  fait  conftruire  dd 
beaux  inftrumens  ,  il  en  avait  même 
peut-être  inventé  quelques-uns.  On  les 
conferve  encore  foigneufement  ;  mais  ils 
font  dans  une  falle  fermée  ou  perfonne 
n’entre,  &c  ou,  les  Jéfuites  ,  malgré  le 
crédit  dont  ils  ont  joui ,  n’ont  jamais 
pu  pénétrer  (a).  Vous  verrez ,  Monfieur, 
dans  Phiftoire  de  Paftronomie  moderne, 
que  le  tems  &  .îa  patience  des  Chinois 
ont  fait  faire  de  loin  en  loin  quelques 
pas  à  la  fcience  ;  mais  ce  font  des  re¬ 
marques  aftez  (impies  ,  que  I’obferva- 
tion  confiante  mettait  néceiïairement 

(a)  Soaciet  Recueil  des  obferv.  faites  aux  Indes  8c 
à  h  Chine ,  Tom.  II ,  p.  108  Si  1 1 
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fous  les  yeux.  Ceft  ainfi  qu’ils  recon¬ 
nurent  l’inégalité  du  mouvement  dit 
foleil  Sc  de  la  lune ,  qu’ils  perfection¬ 
nèrent  la  durée  de  leurs  révolutions  * 
qu’ils  apperçurent  le  mouvement  par 
lequel  les  étoiles  s’avancent  lentement 
le  long  de  l’écliptique.  Mais  la  plupart 
de  ces  belles  connaiffances  périmaient 
avec  leurs  auteurs  :  la  génération  fui- 
vante  ne  daignait  pas  eii  -profiter;  La 
nature  eft  comme  une  place  forte  $ 
alîiégée  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  nous  tentons  d’en  forcer  les 
fetranchemens ,  &  les  hommes  fe  fuc- 
cedent  en  montant  fur  les  épaules  les 
uns  des  autres.  Les  Chinois  n’ont  point 
ufé  des  avantages  de  ceux  qui  viennent 
les  derniers  :  j’en  conclus  qu’ils  n’ont  eu 
dans  aucun  tems  le  véritable  efprit  des 
fciences  ,  &  ,  pour  trancher;  le  mot  * 
qu’ils  ont  été  dépourvus  de  génie.  Oii 
ne  trouve  dans  leurs  écrits  aucune  con» 
naiflance  des  caiifes;  on  n’y  voit  point 
une  marche  fine ,  fondée  fur  des  pria- 
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eipes  :  ce  font  des  gens  qui  vont  à  tâ¬ 
tons  dans  un  lieu  inconnu ,  fur  des 
indications  qui  leur  ont  été  données. 
Ils  n’ont  pas  plus  inventé  l’aftronomie 
que  les  aveugles  n’ont  inventé  l’optique. 
Les  Chinois  connaiffent ,  depuis  un. 
grand  nombre  de  fiecles  ,  la  période  de 
dix-neuf  ans  ;  cette  période  qui  ramène 
les  nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours  du 
mois  ;  cette  période  répandue  généra¬ 
lement  dans  toute  l’Afie,  &  que  Méton 
apporta  dans  la  Grece ,  où  elle  fut 
caraCtérifée  par  le  nombre  d’or:  mai$5 
pour  la  corriger ,  ils  ont  imaginé  des 
périodes  moins  exactes.  Ils  ne  l’efti- 
maient  donc  pas  ce  qu’elle  vaut  :  6c 
c’eft  une  preuve  qu’elle  a  été  réellement 
inventée  dans  un  tems  où  les  mouve- 
mens  du  foleil  6c  de  la  lune  étaient 
mieux  connus.  L’idée  de  fon  exactitude 
s’eft  d’abord  affaiblie  ,  enluite  perdue. 
Quand  la  période  a  été  tranfportée  à 
la  Chine,  on  n’a  pas  été  à  portée  d’en 
apprécier  le  mérite  \  6c  l’on  peut  appli-* 
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quer  à  ce  cycle  de  dix-neuf  ans  tout  ce 
qui  a  été  dit  de  la  période  de  fix  cens 
ans,  oubliée  &  méconnue  pendant  près 
de  quatre  mille  ans. 

Tout  dépofe  d’une  ancienne  aftronamie 
perdue,  mais  furtout  les  efforts  des  Chi¬ 
nois  pour  la  retrouver.  Ils  font  perfuadés 
que  leurs  premiers  Empereurs  ,  Fohi , 
Hoang-ti  6e  Yao,  avaient  une  connaif- 
fance  parfaite  de  cette  fcience,  que  les 
principes  en  font  cachés  dans  difFérens 
xnonumens  ,  6e  particulièrement  dans 
l’Y-king.  Fohi  était,  félon  eux,  le  pere 
de  cette  aftronomie  :  auflî  cherche-t-on 
les  vrais  principes  aftronomiqués  dans 
ces  lignes  myftérieufes,  appelées  Kouas 
qui  font  l’ouvrage  de  cet  Empereur. 
On  les  cherche  encore  dans  les  tuïaux 
de  Bambou  ,  qui  étaient  la  mufique 
d’Hôan-e-tL  Les  nombres  du  ciel  6c  de 

O 

la  terre,  combinés  par  Confucius  6c  par 
tant  d’autres  ,  font  encore  de  ce  rems. 

•.  v.l 

Il  eft  aufli  ridicule  de  chercher  l’aftro- 
nomie  dans  un  inftrument  de  mufique , 

que 
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que  le  fecr'et  du  grand  œuvre  dans  les 
vers  d’Homere; 

Mais  quelqu’abfurde  que  Toit  le  pré¬ 
jugé  des  Chinois,  quelqu’extravagantd 
que  puiiTe  être  cetre  recherche  pénible, 
la  perfuafion  intime  oii  ils  font  que  les 
monumens  de  Fohi  contiennent  une 
ancienne  aftronomie  établie  par  cet 
Empereur ,  eft  une  preuve ,  non  feule¬ 
ment  qu’elle  a  exifté  chez  eux  ,  mais 
encore  qu’elle  y  avoit  été  tranfportée 
par  Fohi.  On  voit  dans  le  Chou-king, 
livre  ancien  &  facré  à  la  Chine ,  que 
cette  aftronomie  avait  des  connaiffan- 
ces  a(Tez  avancées.  Fohi,  dit-ôn,  dreffa 
des  tables  aftronomiques  ,  il  donna  la 
figure  des  corps  céleftes  &  la  connaiO 
fance  de  leur  mouvement.  Les  points 
des  folftices  ôe  des  équinoxes  étaient 
découverts  ( a ).  Peu  de  tems  après  on 
trouve  l’invention  de  la  fphère ,  la  vé¬ 
ritable  durée  de  l’année  de  3  6^  ~  , 
l’année  biffextile  ,  ainfi  que  la  conci- 

(a)  Hift.  de  l’Aflr.  asc,  Liv.  IV,  §.  n* 
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liation  des  lunaifons  avec  le  mouve¬ 
ment  du  foleil.  Je  fuis  fondé  à  croire 
que  toutes  ces  connaififances  appartien¬ 
nent  au  tems  de  Fohi  ;  fans  quoi  ,  les 
Chinois  ,  qui  ne  font  plus  de  progrès, 
en  auroient  fait  de  bien  grands  en  peu 
de  tems,  6c  fur  tout  dans  les  premiers 
commence  mens  ,  où  ces  progrès  font 
plus  lents  5c  plus  difficiles.  Mais  je 
îfin fifre  ici  que  fur  la  connaiffance  du 
mouvement  du  foleil  ,  conftatée  par 
celle  des  équinoxes  5e  des  folftices.  J'en 
attefte  les  aftronômes,  les  philofophes , 
5c  fur-tout  vous  ,  Monfieur ,  qui  avez 
fi  bien  obfervé  dans  l’hiftoire"  la  mar¬ 
che  lente  5c  pénible  de  l’efprit  humain. 
Combien  n’a  t-il  pas  fallu  donner  de 
fiecles  à  l’étude  du  ciel ,  pour  foupçon- 
ner  feulement  le  mouvement  du  foleil! 
Combien  de  fiecles  enfuite  pour  déter¬ 
miner  les  quatre  intervalles  de  fa  courfe! 
Concluons  donc,  Monfieur,  comme  je 
l’ai  déjà  fait(tf),  que  cette  invention  de 

NVKæK  —  ■ — "i  j  \  ■■-ri  lll1  ""HT**— T— — *"^— **— 

(tf)  Hifl.  dç  l’Aflron.  anc.  Liv,  I.  §.  i  î. 
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îa  fplière  ,  ces  connaiffances  qui  n’ont 
pu  être  acquifes  que  par  une  étude  ré- 
fléchie  &  par  de  longues  obfervations, 
appartiennent  à  une  fcience  déjà  fon¬ 
dée  &  depuis  long-tems  cultivée.  Ce 
n’eft  l’ouvrage  ni  d’un  homme,  ni  d’un 
fîécle.  Ce  n’eft  point  non  plus  l’ou¬ 
vrage  des  Chinois  antérieurs  à  Fohi  ;  ils 
étaient  greffiers ,  c’eft  lui  qui  les  civilifa. 

Il  feroit  a  (Te  z  fmgulier  qu’il  eût  appris 
d’eux  l’aftrônomie  ,  lui  qui  leur  enfei- 
(Toa  l’ufage  des  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à  la  vie.  On  pe  peut  s’arrêter  un 
feul  inftant  à  cette  fuppofition  abfurde. 

&  l’on  arrive  à  cette  conféquence  nécef- 

» 

faire  ,  que  les  premières  connaiffances 
aftronomiques  étaient  étrangères  (a)  , 

mjuniiiTTnm  v~  1 —  r  iiinniwTnmi  nmmi mmiin  irwirim— nrr~— *— *^‘TiT"TiraTnMW~gTwnwMBnriM<rigWWnMWW»aiijWMiiirTiffl 

(a)  Le  P.  Parennin  a  également  fenti  que  les  premières 
connaiffances  aftronomiques  avaient  été  apportées  à  la 
Chine.  .  .  .  Lett ,  édif  Tome  XXI ,  p.  90. 

Voye^  aufft  les  Mémoires  concernant  l’hiftoire  >  les 
fciences  des  Chinois  ,  par  les  Miffionnaires  de  Pékin  s 
publiés  en  1776.  Le  P.  Ko  ,  Millionnaire  né  à  la  Chine  , 
dit  pofitivement  qu’au  tems  d’Yao ,  l’empire  était  peu 
étendu  ,  la  nation  peu  nombreufe  ,  mais  que  les  connaif¬ 
fances  dans  tous  les  genres ,  &  fur -tout  dans  l’aftrono- 
mie  ,  trop  avancées  pour  un  peuple  naifîant ,  lui  avaient 
été  apportées  5  p.  1 3 1 ,  1 3 y 9  139. 
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Sc  que  Fohi(^z),  étranger  lui-même,  les 
tranfporta  à  la  Chine.  Alors  tout  s’ex¬ 
plique  naturellement  &  fans  effort;  ces 
connaiffances  primitives,  fi  fingulieres 
dans  une  fociété  naiffantc  ;  cette  iner¬ 
tie  des  efprits  chinois  ,  prefqu’incapa- 
bles  de  mouvement  de  d’invention  ;  ce 
refpecl  fuperfiitieux  pour  le  favoir  ,  le 
génie  de  les  prétendues  inventions  de 
leur  fondateur  ;  cette  autorité  pater- 
neile  qui  fait  la  bafe  du  gouvernement 
chinois  ,  image  agrandie  de  l’autorité 
domeffiaue  de  Fohi.  Jamais  une  in- 

à 

fluence  plus  profonde  ,  un  empire  plus 
durable ,  n’ont  été  accordés  à  un  homme 
fur  l’opinion  des  hommes.  Cette  in- 


(a)  Le  P.  Ko  femble  reléguer  Fohi  dans  les  te  ms  fabu¬ 
leux,  &  regarde  Yao  comme  le  vrai  fondateur  de  1  empire 
delà  Chine.  Si  celaeft,  il  ne  s’agit  que  de  fubffcituer  ici 
le  nom  d’Yao  ,  &  tout  ce  que  je  dis  n’en  icra  pas  moins 
évident.  Je  perfide  cependant  à  croire  que  Fohi  ed  la 
véritable  origine  des  connaillances  des  Chinois,  &  celui 
qui  les  fndruifit  en  régnant  fur  eux  ;  jc.  parce  que  les 
traditions  le  difent  j  i°.  parce  qu'il  relie  de  lui  ces  fameux 
Koua  ,  dont  l’explication  ed  la  bafe  de  l'Y  king,  le  pre¬ 
mier  des  cinq  livres  canoniques  ;  *  Y  enfin  parce  qu’il  a 
laide  une  grande  vénération  après  lui. 
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fluence  fubfiftc  depuis  quatre  mille  fept 
cens  ans  ;  &  comme  le  nord  parait 
épuifé  de  conquérans  ,  elle  fera  peut- 
être  éternelle,  ainfl  que  cet  empire  puif 
fant  par  fa  malle  5e  par  fa  fageffe.  Mal¬ 
gré  ce  long  fou  venir  ,  Fohi  pourrait 
n’avoir  été  qu’un  homme  ordinaire.  Les 
circonfbmces  plus  que  le  génie  font  les 
fuccès.  On  n’eft  point  prophète  dans 
fon  païs;  on  a  plus  facilement  des  au¬ 
tels  dans  une  terre  étrangère.  Le  moin¬ 
dre  de  nos  faifeurs  d’almanach  ,  par¬ 
venu  chez  une  nation  fauvage,  paraîtra 
avoir  des  relations  avec  le  ciel:  en  con- 
féquence  il  aura  le  choix ,  ou  de  paiïer 
pour  un  Dieu  ,  ou  de  n’être  tout  fim- 
plement  qu’un  homme  infpiré.  Fohi  eut 
certainement  l’efprit  jufte  5e  éclairé,  le 
cœur  droit  6e  vertueux,  car  il  ne  vou¬ 
lut  pafler  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre. 
L’admiration  qui  a  défendu  la  mémoire 
de  l'oubli  des  fiecles  ,  était  allez  forte 
fans  doute  dans  fa  fource  même  ,  pour 
iui  rendre  les  honneurs  divins,  s’il  l’eut 

C  11J 
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permis.  Je  me. le  repréfente  arrivant  à 
la  Chine  avec  fa  famille  ,  fixant  fa  de¬ 
meure  dans  des  campagnes  aflez  peu 
habitées  pour  permettre  de  nouveaux 

établiftemens.  Je  vois  l’étonnement  de 

) 

ces  hommes  greffiers  à  la  vue  d’une 
famille  civilifée  ,  au  fpectacle  des  com¬ 
modités  de  la  vie  fociale.  Ses  connaif- 
fances  dans  les  arts  ,  dans  Paftronomie, 
ifl  ues  de  fa  patrie  éclairée  ,  éclairent 
fa  patrie  d’adoption.  L’admiration  le 
fuit  ,  les  hommes  fe  raffemblent  autour 
de  lui,  les  villes  s’élèvent,  un  peuple 
fe  forme,  un  grand  empire  commence. 
Le  befoin  a  fondé  la  dépendance  ,  la 
fageffe  produit  l’obéiffance.  Ah  !  Mon¬ 
iteur  ,  lorfque  tant  de  fois  les  hommes 
errans  ont  été  réunis  par  l’efclavage  , 
lorfque  tant  d’empires  ont  commencé 
par  les  guerres  ,  il  eft  bien  doux  de 
trouver  un  gouvernement  dont  l’ori¬ 
gine  eft  l’amour. 

L n  rapprochant  les  vertus  des  Chi¬ 
nois  de  Pçfprit  de  paix  qui  régné  dans 
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la  monarchie  ,  on  voit  que  cet  efprit 
doit  remonter  à  leur  inftituteur  :  c’eft 

-  a-  * 

l'influence  de  fa  vertu  ,6c  le  produit 
d’un  refpeéi  inaltérable.  Chez  ce  peu¬ 
ple  ,  que  la  nature  a  fait  patient  ,  ami 
du  repos  par  l’indolence,  incapable  de 
cette  inquiétude  qui  fe  fait  du  change¬ 
ment  un  befoin  ,  6c  qui  {apporte  le 
joug  ,  pourvu  qu’il  varie,  ce  refpedt  a 
jeté  de  profondes  racines.  Ces  hommes 
dociles,  paitris  par  la  main  de  Fohi  , 
font  reftés  tels  qu’il  les  a  moulés  : 
Prince  6c  fujets  font  également  enchaî¬ 
nés  par  ce  refpeét ,  également  gouver¬ 
nés  par  l’habitude.  L’empire  a  com¬ 
mencé  par  une  famille;  elle  s’eft  étendue 
avec  le  rems ,  mais  fans  rien  perdre  de 
fon  efprit  ,  de  fon  unité  ,  de  fa  fou¬ 
rni  (lion.  Les  Chinois  font  encore  les 
enfans  de  Fohi  ,  toujours  repréfenté 
par  l’Empereur.  Si  ce  tableau  eft  exaéfc 
6c  fidelie  ,  nous  pouvons  en  conclure 
que  l’efprit  des  Chinois  n’eft  aujourd’hui 
que  celui  de  leur  premier  légiflateur  , 

C  iv 


que  leur  âftronomie  n’eft  encore  que  la 
iîenne,  qu’il  était  étranger,  6c  que  les 
connaiffances  déjà  allez  mûres  qui  pa- 
raide nt  éclorre  avec  l'empire  chinois  , 
ont  été  apportées  par  lui  d’un  pays  ou 
elles  étaient  depuis  long- rems  établies 
&  familières.  Je  fouhaite  ,  Moniteur, 
que  mes  idées  fe  trouvent  conformes 
aux  vôtres.  Je  les  fou  mets  entièrement 
à  vos  lumières.  Je  fens  que  vous  m’a¬ 
bandonnerez  facilement  les  Chinois  , 
&  peut-être  les  Chaldéens,  dont  j’aurai 
l’honneur  de  vous  entretenir  dans  la 
lettre  fuivante  ;  mais  j’ai  befoin  de 
toutes  mes  forces  pour  parler  digne¬ 
ment  des  Indiens  3  pour  leur  alfigner 
la  place  qui  leur  convient  dans  l’hiftoirc 
de  l’efprit  humain  ,  fans  rien  ôter  à  la 
noble ffe  de  vos  Brames,  infiniment  ref- 
pectables  par  leur  antiquité  3  par  les 
eonnailfances  qu’ils  nous  ont  tranfmi- 
fes  ,  £e  fur-tout  par  leur  défenfeur. 


Je  fuis  avec  refpecl ,  &c* 
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A  M.  DE  VOLTAIRE. 


Des  Perfes  ,  des  Chaldéens  &  des 

Indiens.  i 

"  \ 


Paris  1  s  Août  1  y yfî9 


rp 

jlrouvez  bon,  Monfieur,  que  je 
vous  tranfporte  à  l’extrémité  du  conti¬ 
nent  de  l’Afie  ;  les  montagnes  ,  les 
défères  ne  nous  arrêteront  pas  Nous 
n’avons  ni  armée  ,  ni  bagage  ;  point 
d’ennemis  à  combattre,  point  de  vivres 

1 

ni  de  retraite  à  affiirer  :  5c  puifque 
Se  loft  ris  eft  parti  leftement  de  l’Egypte, 
fa  patrie  ,  accompagné  feulement  de 
trois  à  quatre  cens  mille  hommes  ,  ô£ 
a  conquis  la  Chine  en  terminant  glo- 
rieufement  ce  petit  voyage  de  trois  à 
quatre  mille  lieues ,  le  nôtre  n’eft  plus 
qu’une  promenade  ;  il  refîemble  d’ail¬ 
leurs  à  celui  de  ce  conquérant  qui  n’a 
jamais  été  fait  qu’en  efprit  &  dans  la 
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penfée  de  MM.  Huet  &  de  Mairarr. 

Entre  ia  mer  Cafpienne  &:  le  golfe 
Perfique  ,  nous  trouvons  une  nation 
qui,  pour  l’antiquité  5  vaut  bien  les  Chi¬ 
nois  ;  ce  font  les  Perfes9  les  adorateurs 
du  feu  &  du  foleil.  Ce  culte  eft  le  fceau 
de  l’antiquité  ;  c’eft  le  plus  raifonnable 
Sc  le  plus  ancien  parmi  les  hommes 
qui  ont  méconnu  la  caufe  intelligente 
&  créatrice.  Je  crois  avoir  démontré 
que  l’empire  des  Perfes  ,  la  fondation 
de  Perfépolis  ,  remonte  à  l’an  trois 
mille  deux  cent  neuf  avant  J.  C.  (a), 
Diemfchid  qui  bâtit  cette  ville  5  y  fit 
fon  entrée  &  y  établit  fon  empire  5  le 
jour  même  oii  le  foleil  paflfe  dans  la 
conftelîation  du  Bélier.  Ce  jour  fut 
choifi  pour  commencer  l’année ,  &  il 
devint  l’époque  d’une  période  qui  ren¬ 
ferme  la  connaiflaiïce  de  Tannée  folaire 
de  365’  T-  Nous  retrouvons  donc  en¬ 
core  Paftronomie  à  la  naiiTance  de  cet 


( a )  Hift.  de  l’aftron.  ancienne,  p.  354. 
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empire,  La  circonftance  aftronomique 
dont  cette  fondation  eft  accompagnée, 
m’a  fourni  la  preuve  de  fon  antiquité. 
C’eft  au  ciel  à  inftruire  la  terre.  Vous 
favez ,  Monfieur,  qu’on  y  trouve  les 
élémens  &  la  perfection  de  la  géogra- 
phie,  L’hiftoire  peut  également  y  trou¬ 
ver  des  fecours.  Ces  archives  antiques 
&  durables  confervent  certains  faits  , 
qui  peuvent  remplir  le  vide  des  tradi¬ 
tions  &  renouer  le  fil  des  événemens  : 
les  obfervations,  les  déterminations  af- 
tronomiques,  font  en  même  tems  les  plus 
authentiques  &  les  plus  anciens  monu- 
mens  du  fejeur  des  hommes  fur  la  terre. 

Ce  n’eft  pas  un  peuple  naiffant  qui 
confacre  la  fondation  de  la  première 
ville  par  l’obfervation  des  phénomènes 
céleftes.  Je  vous  prie  de  m’éclairer  ,  Ci 
je  m’abufe;  maisàie  voyez -vous  pas, 
comme  moi ,  une  colonie  fortie  d’un 

païs  trop  peuplé  ,  ou  une  nation  déjà 

/ 

inftruite  &:  civilifée ,  defeendant  vers 
un  pays  plus  tempéré  ,  plus  fertile ,  Sc 
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s’y  établiffant  avec  Tes  arts  &  fes  con- 
naiffances  ?  Nous  ne  pouvons  douter 
que  ces  migrations  ne  fu  lient  plus  fré¬ 
quentes  dans  un  tems  où  la  terre  était 
mois  peuplée  ,  les  hommes  divifés  par 
famille  :  un  corps  de  nation  ,  puillant 
par  le  nombre  de  par  Punion ,  écartait 
de  chaffait  facilement  devant  lui  ces 
petites  hordes  fans  force  de  fans  réfif- 
tance.  Diemfchid  de  fon  peuple  paraif- 
fent  donc  avoir  été  étrangers  à  la  Perfe, 
comme  Fohi  le  fut  à  la  Chiné. 

Si  nous  paffons  dans  la  Babyîonic,  la 
nuit  des  tems  couvre  les  premiers  com- 
mencemens  de  cet  empire:  mais  lorfque 
le  jour  fe  leve ,  nous  trouvons  deux  mille 
cinq  cens  ans  avant  notre  ère,  le  régné 
d’Evechoüs,  le  premier  des  Rois  nom¬ 
més  Chaldéens.  Babylone  était  fans 
arts  de  fans  défenfe  ;  elle  appartenait 
au  premier  occupant.  Les  Chaldéens 
chafferent  les  poiïefleurs  ;  de  j’explique 
ce  fait  hi dorique  ,  en  difant  que  les 
premiers  avaient  l’avantage  de  la  force 
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du  corps  &  des  lumières  de  l’efprit ,  les 
deux  premières  fources  du  pouvoir.  Ces 
lumières  ont  tellement  influé  ,  que  la 
nation  entière  ,  le  pays  même ,  ont 
perdu  leur  nom  pour  prendre  celui 
d’un  collège  de  prêtres  qui  en  étaient 
les  dépofitaires.  On  voit  que  ce  qui 
frappa  le  plus  dans  cette  révolution  , 
ce  furent  les  connaiffances  nouvelles 
dont  les  vaincus  s’enrichirent.  Les  im- 
prenions ,  qui  fe  confervent  pendant  des 
flecles ,  ont  dû  être  profondes  :  on  dé¬ 
telle  long  tems  la  mémoire  des  conque- 
rans  ;  Alexandre  elt  encore  un  objet 
d’horreur  pour  les  peupes  pailibles  de 
l’Afie  méridionale  ;  6c  les  tigres  mo¬ 
dernes  forcis  des  défères  de  la  Tartarie , 
n'ayant  apporté  ni  quarts  de  cercle  , 
ni  allrolabes  ,  ont  lailTe  parmi  les 
agneaux  du  midi  le  fouvenir  de  la  def- 

o 

truélion  ,  6c  n’ont  point  fait  époque 
de  bienfaifance  6c  de  lumières.  Les 
fciences  ,  apportées  à  Babylone  ,  y 
furent  !ong-teais  cultivées  dans  un  col- 

O 
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lége  de  prêtres  philofophes ,  femblabîé 
à  nos  académies  par  Ton  but  &  par  Ton 
utilité  :  la  confiance  de  leurs  obferva- 
tions  s’cft  foutenue  jufqifà  la  chute  de 
l'empire  renverfé  par  Alexandre.  On 
peut  donc  juger  leurs  lumières  antiques 
fur  ies  lumières  qu’ils  avoient  alors.  Si 
la  nature  refufe  le  génie  à  certains 
fiecles  ,  les  connaiffances  acquifes  de- 
meurent.  Nous  n’aurons  pas  toujours 
des  Dominique  Caffîni  ,  des  Buffon  5 
des  Clairaut  ,  des  d’Alembert  5  mais 
tant  que  l’académie  des  fciences  fub- 
liftera  ,  l’inftruftion  fera  la  même  5 
le  dépôt  des  connaiffances  fera  con- 
fervé.  Cependant  nous  voyons  que  chez 
les  Chaldéens  le  retour  des  comètes  était 
une  opinion  plutôt  qu’un  principe.  Il 
eft  plus  que  vraifemblable  qu’ils  n’a¬ 
vaient  point  obfervé  ces  aftres,  que  leur 
apparition  fubire  &  inattendue  fait 
prendre  pour  des  météores.  Hipparque 
oc  Ptolémée5  qui  ont  puifé  dans  les  ob- 
fervations  chaldéennes  5  auraient  cité 

1  '  \  ■  ’ 
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celles  des  cometes  :  Ptolémée  ne  parle 
pas  même  de  ces  aftres  dans  fon  grand 
ouvrage. 

Il  refte  à  expliquer  comment  des 
aftres  ,  entièrement  difFérens  des  au¬ 
tres  par  leur  queue  6c  par  leur  cheve¬ 
lure,  ont  pu  être  rangés  dans  la  même 
clafte  ;  comment  une  apparition  ,  tou¬ 
jours  aftez  courte  ,  &  fou  vent  de  peu 
de  jours  ,  qui  ne  repréfente  naturelle¬ 
ment  que  Fidée  d’une  formation  for¬ 
tuite  6c  d’une  prompte  deftruétion  y  a 
pu  cependant  donner  l’idée  d’une  révo¬ 
lution  êc  d’un  retour.  Je  parle  à  un 
homme  ,  à  qui  les  fciences  font  fami¬ 
lières  ,  6c  fur-tout  l’efprit  des  fciences, 
c’eft  à  dire ,  l’efprit  philofophique.  Dé¬ 
pouillez-vous  pour  un  momentdu  génie* 
qui  rapproche  fi  facilement  les  idées 
les  plus  éloignés,  defcendez  au  niveau 
des  Chaldéens  ,  6c  voyez  ,  Mon  fleur  , 
fi  vous  auriez  pu  jamais  établir  fur  les 
apparences  des  cometcs ,  les  principes 
de  leur  retour  ?  Je  vois  un  intervalle 
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immenfe  encre  les  phénomènes  &  cette 
conclusion.  Permettez  encore  une  ob¬ 
servation  à  cet  égard.  Lorfque  les  Scien¬ 
ces  Se  renouvelèrent  en  Europe  ,  on 
lifait  Séneque  qui  nous  a  confer.vé  l’opi¬ 
nion  qu’Apollonius  Myndien  avait  prife 
dans  la  Chaldée  ,  de  la  confiance  du 
mouvement,  &  des  retours  des  comè¬ 
tes  ;  cependant  les  plus  fameux  aftro- 
nômes  jufqtfà  Ticho  ,  ont  regardé  les 
coinctes  comme  des  météores.  Ticho 
fut  le  premier  qui  rappela  l’opinion 
d’Apollonius  ;  mais  malgré  l’autorité 
de  cet  homme  célébré ,  Hévélius,  toute 
fa  vie  ,  ôc  Dominique  Caiiîni ,  dans  Ses 
premières  années  5  continuèrent  à  les 
regarder  comme  des  productions  de 
Pair  ou  de  Thé  ter  en  mouvement.  C’é¬ 
tait  en  1652  l’opinion  générale ?  c’était 
l’opinion  d’un  grand  homme  ,  Domini¬ 
que  Caffini  [a).  On  avait  alors  devant 
foi  les  ouvrages  des  anciens  ,  ceux  des 


{a)  Mém.  de  l'Acad,  des  fciences  170b  ,  p  9c. 

aftron  ornes 
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aftronômes  modernes  :  la  fcience  avait 
acquis  quelque  étendue,  &  l’on  était 
cependant  moins  avancé  que  ne  le  fu¬ 
rent  jadis  les  Chaldéens.  Comme  on 
ne  peut  fuppofer  que  Taftronomie  de 
Babylone  ait  furpaffe  celle  du  tems 
dont  nous  parlons ,  il  paraît  naturel 
de  conclureque  cette  opinion  des  Chal¬ 
déens  appartenait  à  une  aftronomie 
plus  perfectionnée  que  ne  Tétait  la 
nôtre  au  milieu  du  dernier  ftecle  ;  il 
paraît  du  moins  incontefcable  qu’elle 
était  étrangère  à  Babylone.  M.  Caffini 
voïant  que  le  mouvement  des  cometes 
I  était  le  même  Sc  fuivait  les  mêmes  loix 
que  celui  des  planètes  ,  revint  à  l’opi¬ 
nion  d’Apollonius  Myndien  :  mais  mal¬ 
gré  fon  génie,  s’il  n’aVoit  pas  eu  Apol¬ 
lonius  devant  lui ,  l’opinion  générale 
l’aurait  peut-être  entraîné  encore  long- 
tems.  Et  Ton  voudrait  que  les  Chaldéens 
I  euffent  imaginé  une  hypothefe  que  le 
!|  grand  Caffini  n’a  pas  d’abord  admife , 
à  quoique  déjà  inventée  ! 
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Ce  n’eft  pas  tout,  Monfieur;  la  pé~ 
ri  ode  de  fix  cens  ans ,  cette  période 
confervée  &  méconnue  à  Rabylone  , 
me  fournira  un  argument  de  la  même 
forcé.  Ils  l’avaient  confervée,  puifqu'elle 
eft  citée  par  Rérofe  ,  un  de  leurs  hifto- 
riens  :  ils  l’avaient  méconnue^  puif qu’ils 
n’en  ont  point  fait  ufage  pour  la  réglé 
des  terns.  Il  fallait  même  qu’on  n’en 
fît  point  mention  dans  leurs  ouvrages 
d’aftronomie ,  puifqu’Hipparque  exa¬ 
minant  les  périodes  chaldéennes  dit 
mouvement  des  aftres ,  ne  parle  point 
de  celle-ci.  Il  en  faut  conclure  nécef- 
fairement  qu’elle  n’étoit  point  leur  ou¬ 
vrage.  Elle  y  avait  donc  été  tranfpor- 
tée;  6c  ces  deux  faits,  la  connaiflance 
de  la  période  de  fix  cens  ans,  6e  l’opi¬ 
nion  du  retour  des  comètes  ,  apparte¬ 
naient  à  une  aftronomie  perfectionnée, 
mais  antérieure  6c  étrangère  aux  Chai- 
déens.  Voilà  tout  ce  que  j’avais  inten¬ 
tion  de  prouver  dans  ce  moment- ci  < 
pafTons  maintenant  ~ux  Indiens, 
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1  J*  ^  f 

Ce  peuple  eft  bien  mieux  connu  * 
parce  qu’il  a  plus  mérité  de  l’être*  Les 
Brames  font  les  maîtres  de  Pythagore  , 
les  inftituteurs  de  la  Grece,  6c  par  elle 
de  l’Europe  entière.  Ils  n’ont  point  at¬ 
tiré  les  fages  de  toutes  les  nations,  fans 
avoir  eu  une  fupériorité  proportionnée 
à  leur  réputation.  Leur  philofophie  eft 
fouvent  fage  ôc  (ublime  ;  permettez- 

moi  d’en  admirer  avec  vous  quelques 

'  >  .  •  « 

parties. 

Je  trouve  d’abord  les  dogmes  de 
l’immortalité  de  Famé  6c  de  l’unité  de 

î  5  '  'r 

Dieu  5  qui,  pour  les  hommes  abandon¬ 
nés  à  la  nature ,  font  un  progrès  afieZ 
avancé  des  connaiftances  humaines,  Les 

*-  '  -,  .  V  •*> 

Indiens  nomment  l’être  fuprême  Âchar3 

c’eft- à-dire,  immobile,  immuable  (a),e 

*.  '  , 

6c  en  analyfant  cette  définition  fi  (im¬ 
pie,  peut-être  y  trouverons-nous  une 
très-grande  idée  de  la  Divinité.  Ils  on 

O 

A  ;  ••  ■  .>?  ••  ,  '  '  '  ?  \  :  l  1  '.i  V  ,  U’  <  ♦  :• 


(<0  Bernier,  liv.  III. 

Hift.  gen,  «ies  voy.  Tara.  XXXVI U  ,  p  iif'» 
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vu  que  tout  les  corps  en  mouvement 
cédaient  à  l’aéfcion  d'une  pui (rance  fu- 
périeure  :  Dieu  ,  qui  eft  la  puiflance 
fuprême,  ne  code  à  aucune,  il  doit 
être  immuable.  On  peut  y  voir  encore 
quelque  chofe  de  plus  profond  :  Dieu 
eft  l’origine  de  toutes  les  cliofes,  de  la 
caufe  du  mouvement  ;  la  raifon  du 
mouvement  ne  peut  être  dans  le  mou¬ 
vement  même  9  de  la  caufe  première 
de  tout  ce  qui  fe  meut  doit  être  im¬ 
mobile.  Vous  imaginez  bien ,  Monfieur, 
que  nous  ne  difeutons  point  ici  juqu’oii 
doit  s’étendre  le  principe  de  la  raifon 
fuffîfante  9  ni  la  valeur  réelle  de  ces 
idées  ;  il  nous  fuffît  de  reconnaître 
qu’elles  font  très  -  phiîofophiques  ,  de 
qu’elles  n’ont  pu  naître  que  chez  un 
peuple  éclairé.  Je  vois  encore  que  c’eft 
à  eux  que  l’on  doit  l’idée  de  famé  uni- 
verfelle,  dont  tant  de  philofophes  ont 
fait  depuis  un  fi  grand  ufage,  Sc  peut- 
être  un  fi  çrand  abus.  Dieu  ,  félon  les 
Brames ,  a  tout  tiré  de  fa  propre  fub- 
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/lance.  La  création  n’eft  qu’une  extrac¬ 
tion,  une  exteniîon;  &  la  fin  de  toutes 
chofes  ne  fera  que  la  reprife  de  cette 
fubftance.  Ils  difent  que  l’être  fuprême 
eft  femblable  a  une  araignée  qui  pro- 
duit,  tire  d’elle-même  fa  toile,  &  la 
retire  quand  elle  veut.  Cette  image 
défagréable ,  cette  comparaifon  peu 
digne  de  fon  objet ,  11’cft  fans  doute 
qu’une  expreffion familière, par  laquelle 
le  maître  abaiflait  fes  idées  au  niveau 
de  fon  difciple ,  avant  de  l’élever  à  la 
hauteur  des  principes.  Ils  ajoutent  qu’il 
n’y  a  rien  de  réel  dans  nos  fenfations  , 
que  l’univers  n’eft  qu’une  iliullon ,  une 
efpece  de  fonge ,  parce  que  tout  ce  qui 
paraît  à  nos  yeux  ,  n’eft  qu’une  feule 
même  chofe ,  qui  eft  Dieu  même  y 
comme  tous  les  nombres  10,  20  , 
100,  1000,  &c.  ne  font  qu’une 

même  unité  répétée.  Ces  idées  font 
creufes,  fauftes  ,  mais  elles  ont  quel¬ 
que  chofe  de  fublime.  Il  n’appartient 
pas  à  tous  les  peuples  de  fe  tromper 

D  iij 
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ainfi.  Les  enfans  tracent  des  lignes  fiat 
le  fable  ,  mais  quand  on  y  voit  des 
figures  de  géométrie ,  on  dit  que  ce 
font  des  pas  d’homme.  Le  P.  Malle- 
branche,  qui  nous  a  enfeigné  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ,  n’était,  fans  s’en 
douter ,  qu’un  indou  du  dix-feptieme  fie- 
ele.  Platon  (  a  )  a  rapporté  dans  la  Grece 
cette  idée  de  l’unité  fans  celle  ajoutée 
à  elle-même  :  il  a  établi  fur  cette  unité 

'•  4  ’  V  •  '  I  * 

le  triangle  par  lequel  il  explique  la 
génération  ,  de  il  ne  nous  a  donné 
dans  fes  divers  écrits  que  les  idées  in¬ 
diennes,  parées  de  fon  éloquence.  Il  eft 
allez  plaifant  de  repréfenter  l’homme 
&  la  femme  par  deux  lignes  qui  fe  joi¬ 
gnent  dans  un  point,  de  vouloir  que 
ces  deux  êtres  en  produifent  un  troi- 
fieme ,  afin  de  compléter  leur  exiftence , 
qui,  pour  être  parfaite,  doit  être  trian¬ 
gulaire.  La  raifon  dort  quand  Fimagi-* 


(  a  )  Voye £  le  beau  chapitre  de  M.  de  Buffon  fur  ie§ 
idées  3c  les  fyftêmès  de  Platon ,  Hifi.  nat .  Tom.  III» 
f  *-!*•  P*  îq8« 
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nation  rêve  ainfi,  mais  c’eft  le  fommeil 
d’une  raifon  éclairée.  Les  Grecs,  tant 
vantés  ,  tout  raifonneurs  qu’ils  étaient  , 
ne  fe  feraient  point  élevés  à  cette  mé- 
taphyfique  ,  s’ils  ne  s’étaient  enrichis 
des  dépouilles  de  l’Orient ,  &  s’ils  n’a¬ 
vaient  eu  le  bon  efprit  d’enter  leut  phi- 
lofophie  fur  celle  de  l’Inde, 

Cette  idée  de  la  génération  par  un 
triangle  ,  nous  ramène  naturellement 
aux  idées  indiennes  fur  la  reproduction 
univerfelle.  Ils  penfent  que  les  fenien- 
ces  des  animaux  ,  des  plantes  êc  des 
arbres ,  ne  fe  forment  point  fa  c  ce  Hive¬ 
rnent  ;  qu’elles  font  toutes ,  dès  la 
naiffance  du  monde ,  difperfées  par¬ 
tout ,  mêlées  dans  toutes  chofes,  exif- 
tant  en  forme  d’animaux  ,  de  plantes  , 
d’arbres  parfaits ,  mais  fi  petits,  qu’on 
ne  peut  les  diftinguer;  il  ne  leur  man¬ 
que  que  le  développement.  N’eft-ce  pas 
là  ,  Monfieur,  le  fyftême  d’Harvey, 
celui  des  germes  préexiftans  ?  Si  ce  fyf- 
çêrne  efi:  maiptepant  abandonné  ,  U 
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n’en  eft  pas  moins  l’ouvrage  du  philo 
fbphe  qui  a  démontré  la  circulation  du 
iang.  Les  Indiens  peuvent  donc  fe  glo¬ 
rifier  d’avoir  eu  la  même  idée.  Je  les  en 
loue;  mais  j’oferai  vous  demander  pour¬ 
quoi  ils  ont  mis  des  rêveries  groflieres 
à  côté  de  ces  rêveries  profondes;  com¬ 
ment  on  réunit  à  la  fois  les  jeux  de 
l’âee  mûr  &:  ceux  de  l’enfance.  Ils  font 

O 

fiers  de  leur  univerfité  la  plus  ancienne 
du  monde,  de  leurs  livres  encore  plus 
antiques  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  les 
prendre  pour  des  héritiers  en  bas  âge  , 
laiffes  au  milieu  de  livres  où  ils  ne 
favent  pas  lire  ,  &  qui  ont  placé  des 
pantins  dans  la  bibliothèque  de  leurs 
peres  ?  Je  crois  voir  partout  chez  eux 
une  philofophie  dégénérée  ,  des  pré¬ 
ceptes  dont  ils  ont  perdu  l’intelligence, 
des  vérités  phyfiques ,  couvertes  par 
un  ftyle  figuré  qui  les  a  fait  prendre 
pour  des  fables.  Les  deux  principes  font 
un  dogme  de  la  théologie  perfane  ; 
mais  il  doit  appartenir  à  celle  des  In- 
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des,  il  exifte  encore  au  Pégu  (æ).  Peut- 
on  fe  dijlimuler  que  ce  dogme  eft  l’en¬ 
veloppe  d’une  vérité  phyfîque?  Le  pre¬ 
mier  coup  d’œil  jeté  fur  la  nature,  y 
découvre  un  état  de  guerre  ;  hommes  , 
animaux  ,  tous  fe  combattent  5c  fe 
dévorent.  Les  plantes,  les  arbres,  les 
fruits  fortis  du  fein  de  la  terre  par  la 
main  de  la  nature,  font  moiffbnnés  5c 
détruits  par  elle.  Si  d’un  côté  la  douce 
influence  du  printems ,  la  fulbli  de 
l’amour  ,  le  renouvelement  de  la  végé¬ 
tation  ,  annoncent  le  foin  de  conferver 
les  êtres  &  de  réparer  leurs  pertes  , 
de  l'autre  les  volcans  fortis  des  entrai!- 
les  du  monde,  les  orages  qui  parcou¬ 
rent  l’atmofphere,  les  vents  glacés  qui 
annoncent  le  dépériflement  &  mena¬ 
cent  de  la  mort ,  font-ils  des  préfens 
de  la  même  main,  &  peuvent-ils  partir 
de  la  même  fource?  C’efl:  cependant 
toujours  la  nature  qui  agit.  Elle  a  des 
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forces  pour  créer,  elle  en  a  pour  anéan* 
tir;  elle  a  donc  en  elle  deux  principes 
qui  fe  balancent  6c  fe  combattent  fans 
fe  détruire.  Voilà  ce  que  robfervation 
a  fait  remarquer  ,  6c  ce  qui  a  donné 
naiffance  au  dogme  des  deux  principes. 
La  nature  qui  crée  ,  qui  conferve  ,  eft: 
l’organe  d’un  Dieu  bienfaifant  ;  c’eft 
Orofmade,  Oiiris,  c’effc  le  Dieu  qui 
nous  créa ,  c’eft:  un  Dieu  rémunérateur 
de  la  vertu.  La  nature  qui  produit  les 
fléaux  deftruéteurs ,  eft  fubordonnée 
au  Dieu  du  mal ,  à  cet  Ariman  ,  à  ce 
Typhon,  l’ennemi  d’Orofmade,  d’Ofi- 
ris ,  6c  le  patron  des  médians.  Mais  , 
Monfiéur  ,  nous  pouvons  aller  plus 
loin  que  ce  premier  coup  d’œil.  L’an¬ 
cien  état  des  fciences  paraît  avoir  été 
aiïez  complet;  Paftronomie  primitive 
fut  aftez  perfectionnée,  comme  je  crois 
l’avoir  découvert,  6c  ,  il  j’ofe  le  dire  , 
démontré  ,  pour  que  nous  accordions 
à  ces  rems  anciens  une  phyfique  plus 
avancée.  Les  arts  6c  les  fciences ,  nés 

i  *  i 
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d5une  même  mere ,  font  à  peu  près  du 
même  â^e  :  ils  fe  fortifient,  ils  croiffent 

O  3  1 

çnfemble.  Thaïes  ,  qui  difait  de  belles 
chofes  aux  Grecs  qui  ne  les  compre¬ 
naient  pas,  conftruifait  le  monde  avec 
de  l’eau;  Anaxagore,  dans  un  autre 
coin  de  la  Grece  ,  prenait  le  feu  pour 
l’agent  univerfel.  Nos  phyficiens  mo¬ 
dernes  font  la  nature  moins  puifiante  , 
en  lui  accordant  quatre  élémens.  Cela 
fignifie  que  les  opérations  de  la  chymie, 
les  analyfes  des  corps,  finirent  par  tout 
réduire  à  ces  quatre  principes  dont  les 
corps  femblent  compofés.  Sans  être 
Thaïes  ni  Anaxagore ,  j’ai  pris  la  liberté 
de  me  faire  un  fyftême.  Il  n’y  a  point 
de  nouvellifte  qui  ne  réforme  l’état;  il 
n’eft  fi  petit  phyficien  qui  ne  bâtiffe  le 
monde.  J’ai  ofé  penfer  que  la  nature 
n’avait  que  deux  principes  ,  diftingués 
par  deux  grands  caraéheres,  la  fixité  èc 
la  volatilité  ,  c’eft-à-dire ,  le  repos  ab- 
foîu  Sc  ie  mouvement  :  j’ai  vu  que,  de¬ 
puis  l’eau  qui  fe  glace  Sc  fe  durcit  affez 

j  •  _  ' 
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facilement,  jufqu’au  mercure  qu’un 
froid  exceliîf  a  peine  à  rendre  folide  &C 
malléable,  tous  les  corps  font  fufcep- 
cibles  d’être  liquéfiés  par  un  feu  vio¬ 
lent,  ou  durcis  par  un  froid  extrême. 
J’ai  cru  voir  que  le  feu  était  la  feule 
fubftance  eflentiellement  fluide,  le  feul 
principe  par  lequel  toutes  les  autres 
peuvent  le  devenir.  J’ai  donc  confidéré 
1* élément  de  la  terre  comme  une  fub- 
ftance  fixe,  inerte  Sc  fans  mouvement  ; 
le  feu ,  au  contraire ,  comme  un  élément 

v  i  J  ' 

&£tif,  léger,  mobile  par  fa  nature.  C’effc 
à  fon  mélange  avec  la  terre ,  c’eft  à  ce 
principe  enflammé,  qui  paraît  l’ame 
du  mouvement,  que  nous  devons  les 
eaux  qui  arrofent  &C  fécondent  nos 
campagnes ,  l’air  que  nous  refpirons  , 
&  ces  liqueurs  qui  vont  par  des  canaux 
flexibles  répandre  la  vie  &  Paétion 
dans  notre  admirable  &  frêle  machine. 
Il  y  a  long-tems  qu’une  première  étude 
de  la  chymie  m’a  donné  cette  idée. 
Quelques  chymiftes  célébrés  ne  s’éloi- 

v  '  •  i 
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gnent  pas  de  croire  que  l’air  6c  l’eau 
font  des  corps  compofés  &  non  élé¬ 
mentaires.  Si  perfonne  ne  l’a  démontré* 
perfonne  n’a  prouvé  le  contraire.  Mais 
quand  les  efforts  de  la  chymic  éclairée 
ne  pourraient  jamais  palier  au-delà  des 
quatre  élémens  *  quand  ces  élémens 
feraient  les  limites  de  l’art ,  il  ne  s’en- 
fuivrait  pas  encore  que  mon  opinion 
fût  mal  fondée.  La  nature  ,  dans  fon 
travail  en  grand  *  exécute  des  opéra¬ 
tions  que  nous  n’imiterons  jamais;  elle 
a  un  vafte  laboratoire  *  ôc  des  moyens 
proportionnés  ;  il  s’enfuivrait  tout  au 
plus  que  pour  ôter  à  l’air  &  à  l’eau  leur 
mobilité  &  leur  fluidité  ,  pour  les  dé- 
compofer  &:  les  réduire  aux  deux  élé¬ 
mens  primitifs  ,  la  terre  &  le  feu  ,  il 
faudrait  travailler  comme  la  nature 
dans  ces  cavités  profondes  qui  font 
fous  la  voûte  de  la  terre,  &  mettre 
en  aétion  ces  feux  immenfes  qu’elle 
recele  dans  fon  fein  pour  alimenter  les 
volcans.  Ne  craignez  pas ,  Moniteur* 
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que  je  pouffe  plus  loin  la  conftruétiori 
de  l’édifice ,  je  ne  ferais  qu’un  roman. 

Il  nous  fuffit  d’avoir  vu  commencer  la 
nature,  je  n’ai  ni  le  courage  ni  la  force 
de  la  fuivre  dans  le  tems  6c  dans  l’ef- 
pace.  Je  me  borne  à  vous  faire  obfer- 
ver  que  fi  les  anciens  phyficiens  ont 
réduit ,  comme  moi  ,  tous  les  êtres  à 
deux  élémens  ,  la  nature  ,  félon  eux  , 
n’avait  réellement  que  deux  principes  , 
deux  principes  contraires  6c  ennemis  ÿ 
celui  du  repos  6c  celui  du  mouvement. 
Gette  phyfique  enveloppée  dans  des 
métaphores ,  a  été  mal  entendue  par 

i 

le  vulgaire;  6c  le  fyftême  phyfique  eft 
devenu  un  fyftême  de  théologie.  Ne 
croie z  pas  que  je  prête  aux  Orientaux 
une  idée  qu’ils  n’ont  point  eue.  Vous 
la  trouverez  dans  la  philofophie  chi- 
noife  :  elle  réduit  tout  au  repos  6c  au 
mouvement  :  elle  n’admet  que  deux 
principes;  une  matière  fimple  ,  en  re¬ 
pos  3  qui  eft  Vin  3  6c  le  mouvement  qui 
la  modifie  6c  produit  Y  y  an  g.  Les  cinq 
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élerriens  chinois  font  compofés  feule¬ 
ment  de  ces  deux  principes  ( a  ).  Oii  ne 
connaîtra  jamais  bien  l'ancien  état  des 
fciences  orientales  i  qu’en  comparant , 
qu’en  raiïemblant  les  connaiflances  que 
les  différens  peuples  fe  font  partagées  ; 
&  fi  l’on  en  recueille  allez  pour  entre¬ 
prendre  un  jour  d’en  former  un  corps, 
il  arrivera  peut-être  que  les  membres 
réunis  formeront  un  coloiïe.  Il  me  pa¬ 
raît  plus  que  vraifemblable  que  les  chofes 
fe  font  paflees  ainfi.  Les  philofophes  * 
après  de  longues  recherches  &  beau¬ 
coup  d’expériences,  ont  annoncé  qu’il 
y  avait  deux  principes  dans  la  nature  , 
le  peuple  eii  a  fait  des  Dieux  qui  fe 
battent  fur  la  terre ,  l’un  pour  faire  le 
mal ,  l’autre  pour  l’empêcher/  Quand 
le  méchant  fe  repofe,  nous  jouiffbns 
de  ce  peu  de  bien  qui  nous  fait  fup- 
porter  la  vie  ;  quand  le  bon  eft  épuifé 
par  fes  efforts,  les  calamités  renaifient. 


(û)  Hift.  gén.  des  voy,  in~  12.  Tom,  XXIII,  p.  88s 
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les  infortunes  éprouvent  la  vertu  *  6C  lé 
peuple  fe  confole  avec  cette  théologie  , 
tandis  que  le  lage  fe  calme  par  l’idée 
d’un  Dieu  unique  6c  jufte  >  6c  par  le 
témoignage  de  fa  confcience. 

Le  fydême  de  la  métempfycofe ,  le 
dogme  de  la  tranfmigration  des  âmes 
cache  également  une  vérité  phylique. 
Toutes  ces  théologies  profanes  ne  font 
que  des  vues  de  Ja  nature  ,  des  appli¬ 
cations  a  la  morale.  Rien  n’eft  plus 
aifé  que  la  transformation  d’une  vérité 
en  erreur.  Lés  idées  fe  déforment  dans 
les  conceptions  fauffes ,  &  comme  il  y 
a  peu  d’efprits  juftes  *  il  y  a  Beaucoup 
d’applications  ridicules.  C’eft  ainfi  que 
le  dogme  pur  de  l’immortalité  de  famé, 
de  fon  exiftence  continuée  après  la 
mort ,  a  produit  dans  les  imaginations 
égarées  6c  timides  ,  la  peur  des  efprits  , 
6c  la  croyance  aux  revenans.  La  tranl- 
migration  des  âmes  ne  femble  pas  une 
idée  qui  naiffe  d’elle^  même  à  l’infpec- 
tion  des  chofes.  La  première  fois  qu’un 

homme 
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Homme  a  vü  mourir  Ton  femblable,  la 
ceiïation  du  mouvement  ne  lui  a  paru 
qu’un  fommeil  ;  ce  fommeil  prolongé 
ne  l’aurait  pas  défabtifé  ,  s’il  n’eût  ap- 
perçu  la  défunion  des  parties ,  ic  les 
marques  de  la  dèftruétion.  A  ce  fpec- 
tacle  effrayant  ,  il  ne  s’eft  préfenté  à 
lui  qu’une  feule  idée  ,  celle  de  la  def- 
triiction  même  *  de  raffujettiffement  à 
une  fin  néceffaire  ,  comme  tous  les 
êtres  qui  meurent  par  milliers  autour 
de  lui ,  comme  les  plantes  ,  les  arbres 
coupés  dans  leurs  racines,  ou  tombaris 
de  vétufté.  11  a  reconnu  qu’il  avait  îe 
pouvoir  de  créer  des  êtres  de  fon  cf- 
pece ,  tandis  que  la  nature  avait  celui 
de  les  anéantir  par  les  accidens  ou  pàr 
la  vieilleffe.  Il  ne  s’eft  plus  confidéré 
que  comme  un  voyageur  qui  part  d’un 
terme  pour  arriver  à  un  autre ,  &  qui 
paffe  de  la  naiflance  à  la  jeunefïe,  pour 
revenir  par  la  décrépitude  &  par  la 
mort.  Voilà  la  philofophie  de  l’homme 
•  abandonné  aux  lumières  naturelles  & 
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à  la  raifon.  L’ennui  de  la  réparation  * 
le  regret  d’une  perte  douloureufe  ,  onc 
perpétué  quelque  rems  le  fouvenir  ; 
mais  les  beloins  ,  les  pîaifîrs  ,  les  paf- 
lions  ,  en  ont  néceffairement  amené 
l’oubli  ,  Se  rien  n’a  pu  faire  naître 
l’idée  de  la  renaiffance  Se  du  retour  a 
la  vie.  C’eft  le  génie  Se  l’expérience 
qui  ont  été  plus  loin  :  Se  tandis  que 
l’un  ,  par  une  marche  qu’il  eft  inutile 
de  tracer  ici,  s’eft  élevé  jufqu’à  conce¬ 
voir  l’unité  de  Dieu  Se  l’immortalité 
de  l’ame ,  l’efprit  d’obfervation  a  vu 
tous  les  êtres  fe  fuccéder  rapidement , 
amenés  Se  emportés  par  le  tems.  Il  a 
remarqué  que  la  nature  détruifait  d’un 
côté  pendant  qu’elle  produifair  de  l’au¬ 
tre  ,  qu’elle  femblait  fe  réparer  Se  fe 
reconftruire  de  fes  débris.  En  effet  les 
fleuves ,  en  defeendant  avec  lenteur  , 
minent  infenfiblement  les  collines, pour 
former  au  loin  des  attériffemens ,  ou  fe 

*  '  '  N 

précipitant  en  torrens ,  creufent  des 
vallons  pour  élever  des  montagnes.  Les 
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végétaux ,  les  feuilles  des  arbres  5  les 
arbres  eux-mêmes,  tombent  6c  pourrif- 
fent  fur  la  terre,  pour  produire  de  nou¬ 
velles  végétations.  L’animal  vit,  ou  dé 
ces  végétaux,  ou  des  animaux  mêmes 
qu’il  détruit;  leur  chair  forme  fa  chair  * 
la  mort  alimenté  la  vie  :  6c  lorfque  ces 
déplorables  reftes  font  livrés  à  la  def- 
miction  fpontanée  6c  aiix  forces  péné¬ 


trantes  de  la  nature  ,  elle  femble  en 
former  de  nouvelles  efpeces  ,  de  nou¬ 
veaux  êtres  ,  qui  naiffent  d’une  partie 
8e  fe  nouriflent  auffi-tôt  de  l’autre* 
Les  hommes  eux-mêmes  femblent  reti¬ 
rés  de  deffus  la  terre  pour  faire  placé 
aux  générations  fuivântes,  pour  fournit 
de  la  matière  à  des  productions  nom* 


velles*  Les  philofophes  orit  imaginé  que 
la  nature  était  toujours  6c  partout  vi¬ 
vante;  ils  ont  ofé  croire  que  la  matieré 
était  éternelle,  incréée *  que  la  quantité 
de  cette  matière  n’était  fufceptible  ni 
d’augmentation ,  ni  de  diminution  , 
êc  que  depuis  le  commencement  desf 

Eij 
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chofes ,  elle  circulait  d’êtres  en  êtres  * 
&  de  productions  en  productions  (a), 
Vous  voyez,  Monfieur ,  que  la  cir¬ 
culation  de  la  matière  une  fois  éta¬ 
blie  ,  celle  des  efprits  ,  des  âmes  ,  n’en 
eft  plus /qu’une  application  affez  natu¬ 
relle. 

En  combinant  toutes  ces  obfervations, 
que  l’on  prit  pour  des  faits ,  avec  la 
métaphylique  de  Pâme  immortelle  ,  le 
peuple  ,  ou  peut-être  des  philofophes 
moins  profonds ,  moins  Pages  Ce  plus 
hardis,  ne  purent  fe  perfuader  que  les 
âmes  fuffent  créées  à  mefure  &  au  be- 
foin;  remplis  d’une  idée  particulière  de 
grandeur,  de  magnificence  Ce  de  juftice, 
ils  ont  penfé  que  Dieu  les  avait  tirées  de 
lui-même  à  la  fois  d’un  feu!  jet,  pour 
habiter  condammcnt  fur  la  terre  ;  fé- 


A  A  i  • 

.  ( a )  Ce  fyftême  eft  en  effet  reçu  chez  les  Brames, 
Suivant  M.  Anquetil,  ils  croyent  le  monde  éternel,  la 
matière  variable  feulement  par  les  formes,  &  produi- 
fanr  fucceflivement  tous  les  eues.  Zçnd-avefia 4  Tom. 
part,  î  >  p .  135?.  ~ 
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jour  d’épreuves  ou  elles  changent  feu¬ 
lement  de  formes  &c  de  demeures,  dans 
une  alternative  d’expiations  &  de  ré- 
compenfes.  Le  peuple,  foit  qu’il  ait  été 
l’auteur  de  ce  fyftême  ,  foit  qu’il  l’ait 
feulement  adopté,  y  trouva  bien  mieux 
fon  compte;  il  lui  faut  des  chofes  fen- 
fibles.  L’amertume  de  la  douleur  a  reçu 
quelqu’adouciffement  de  l’idée  que  la 
féparation  derniere  n’était  pas  totale  , 
qu’un  pere  chéri ,  une  époufe  tendre  Sc 
fidelle,  étaient  préfens  autour  de  nous, 
nous  animaient  de  leur  fouvenir  ,  Sc 
jouiflaient  de  nos  regrets.  C’eft  ainfi 
que  ce  fyftême  ,  trop  profond  pour 
la  portée  ordinaire  des  efprits  ,  a  ce¬ 
pendant  paffé  jufqifà  nous.  Son  enve¬ 
loppe  morale  l’a  fauvé  du  naufrage  :  le 
cœur  &  l’amour  font  gravé  dans  la 
mémoire  des  hommes.  11  faut  peut  être 
que  les  idées  philofophiques  deviennent 
populaires,  &  fe  transforment  en  fables, 
pour  fe  conferver  dans  une  longue  fuite 
de  fiecles, 
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J’ofe  efpérer  ,  Monfieur  ,  que  vous 
ferez  de  cet  avis.  N’eft-ce  pas  un  prin¬ 
cipe  certain,  que  partout  l’intelleCtuel 
eft  né  du  fenfîble  ?  Les  opérations  de 
l’intelligence  &  de  l’entendement  ne 
font  connues  &  figurées  que  par  une 
application  des  actes  du  monde  ma- 
téricl ,  par  le  mouvement  &  l’aétion. 
jmituelle  des  êtres  phyfiques.  Les  êtres 
moraux  ne  font  que  ces  êtres  mêmes^ 
dépouillés  de  leurs  propriétés  particu¬ 
lières  ,  &  réduits  à  leurs  qualités  géné¬ 
rales.  Sans  doute  ,  fi  la  nature  était 
mieux  connue  ,  en  écartant  les  modi- 
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fications  de  la  matière ,  en  préfentant 
à  nû  le  fyftême  des  caufes ,  on  verrait 
çlifférens  fils  fe  combiner  ,  fe  croifer , 
pour  unir  les  faits  par  une  chaîne  rami¬ 
fiée  5c  prolongée  jufqu’à  la  caufe  intel¬ 
ligente  5e  productrice:  ce  ferait  la  mé- 
taphyfique  générale.  Nous  n’avons  donc 
pas  une  idée,  pas  un  fyftême  métaphv- 
fique  qui  ne  foit  emprunté  des  faits  de 
la  nature  :  &  quand  je  yoif  unç  corref? 
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pondance  exacte,  une  liaifon  néceffaire 
entre  le  fyftêmc  de  la  circulation  de  la 
matière  &  le  dogme  de  la  tranfmigra- 
tion  des  âmes,  j’ofe  conclure  que  l’un, 
a  précédé ,  a  produit  l’autre  ;  &  fi 
l’amour  propre  ne  m’aveugle  pas  ,  Pii- 
luftre  philofophe  de  Ferney  adoptera 
;l  cette  conclufion. 

Je  ne  répéterai  point  ici,  Monfieur, 
ce  que  j’ai  dit  dans  mon  ouvrage  fur 
I|  l’origine  de  l’aftrologie  ;  j’ajouterai 
feulement  ici  quelques  réflexions.  Les 
[j  Indiens  difent  que  la  vie  de  l’homme 
>j  eft  écrite  d’avance  dans  la  tête  de 
>|  chaque  enfant  par  Brama  ;  ces  carac¬ 
tères  font  ineffaçables  :  Brama  ni  au- 
>j  cun  des  Dieux  ne  pourraient  en  empê- 
)i  cher  l’effet.  D’un  autre  coté,  ils  difent 
que  les  actions  des  hommes  font  écri- 
il  tes  dans  les  aftres  ,  &  annoncées  par 
les  mouvemens  &  les  âfpedts  de  ces 
Û  aftres.  Les  Millionnaires  penfent  que 
l|  les  Indiens  fe  contredifent.  Si  tout  a 
m  été  réglé  d’avance  par  Brama  ,  que 
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devient  la  force  invincible  desaftres  (a)} 

*  ( 

Il  n’y  a  point  de  contradiction.  Les 
Millionnaires  n’ont  pas  vu  que  ces  idées 
n aident  du  matérialifme.  Dès  que  tout 
eft  enchaîné  ,  dès  qu’un  mouvement 
général  ,  unique ,  entraîne  &c  néceflite 
à  la  fois  tous  les  êtres  matériels  6c  fen- 
fibles,  Tordre  phyfique  &  Tordre  moral 
fui  vent  une  feule  &  même  loi;  Tinftant 
des  a  étions  des  hommes ,  comme  celui 
des  phénomènes  céleftes ,  eft  marqué  ; 
&  puifqu’ils  s’accompagnent  néceffai- 
rement.  Ci  les  phénomènes  céleftes  font 
connus  d’avance ,  les  actions ,  ou  les 
événemens  qui  y  font  liés  ,  pourront 
Têcre  également.  Il  y  a  contradiction  , 
il  Ton  veut  que  les  aftres  foient  des 
agens  phvfiques,  capables  de  verfer  des 
influences  ;  il  n’y  en  a  point ,  fi  on  les 
regarde  comme  Agnes  contingens  des  ef¬ 
fets  fimultanés.  Les  Indiens  ne  peuvent 
répondre  à  ces  objeétions ,  parce  qu’ils 


(a)  Lett.  4!?£.  Tom.  XÎIÏ5  p<  a.©s< 
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ont  perdu  le  fil  de  leurs  idéçs  &  Pefpriç 
de  leurs  principes. 

Vous  voïez  ,  Monfieur  ,  l’idée  que 
j’ai  de  la  philofophie  des  Indiens.  Je  la 
refpe&e  comme  vous  ;  &  vous  ne  oie 
reprocherez  point  de  lui  avoir  donné 
trop  de  profondeur  &  trop  d’étendue. 
Pardonnez -moi  la  médifance  après 
l’éloge.  Ces  connaiffances  fi  avancées  5 
fi  admirables  à  tant  d’égards,  n’pnt  pu 
être  fondées  que  fur  des  expériences  : 
elles  font  néceflaires  pour  bâtir  les  fyf- 
têmes  ,  encore  plus  que  pour  les  dé¬ 
truire.  Je  n’ai  point  ouï  dire  que  l’on 
en  fît  à  Bénarès.  Les  Indiens  comp¬ 
tent  cinq  mille  veines  dans  le  corps 
humain ,  mais  ils  n’ont  point  d’anato¬ 
mie,  puifquils  ne  fe  permettent  pas  la 
difleétion.  Leur  botanique  eft  celle  des 
gens  de  la  campagne;  ils  ne  connaiflent 
pas  même  la  chymie.  Leur  médecine 
n’eft ,  fuivant  l’ufage  des  premiers  fie- 
cles ,  qu’un  recueil  de  préceptes  en  vers , 
pour  conferver  mieux  les  chofes  ,  en 
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foulageant  la  mémoire  par  l’harmonie 
&  par  la  mefure.  Toutes  leurs  fciences 
font  dépofées  dans  les  quatre  Betks 
qui  font  leurs  livres  facrés.  Il  me  fe râ¬ 
ble  que  les  Indiens  font  depuis  long- 
tems ,  à  peu  près  tels  que  nous  étions 
fous  l’empire  d’Ariftote,  Leurs  livres 
ont  le  même  fort  qu’ont  eu  fes  écrits  ; 
les  commentateurs  ont  embrouillé  le 
texte,  en  le  chargeant  d’explications  êc 
de  fubtilités.  On  a  refpeélé  fur-tout  ce 
qu’on  n’entendait  pas;  on  a  tout  em- 
brafle  ,  tout  faifî  ,  excepté  l’efprit  phi- 
lofophique  qui  méritait  feul  d’être  con- 
fervé.  Mais  les  écrits  d’Ariftote  n’étaient 
pour  nous  qu’une  fcience  adoptive.  Si 
je  tire  la  conclufion  ,  elle  ne  fera  pas  à 
l’avantage  des  Indiens. 

Ouvrons  le  Shajiah  ,  Pun  de  ces 
quatre  livres  ;  il  commence  par  une 
grande  vérité  ,  c’eft  qu’il  eft  infenfé  à 
Lhomme  de  fonder  les  profondeurs  de 
l’eflence  divine.  Il  faut  bien  des  travaux 
&  des  recherches,  il  faut  que  l’homme 
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fe  décourage  ,  avant  que  la  raifon  pro* 
duife  cette  idée  fiinple  &  vraie  :  avide 
de  connaître  ,  il  n’y  renonce  que  par 
l’inutilité  des  efforts.  Nous  n’étions  pas 
fi  avancés  dans  le  fiecle  dernier ,  lors¬ 
que  Leibnitz,  Bayle,  Clarke,  combats 
taient  fur  l’origine  du  mal ,  la  liberté 
de  l’homme,  la  bonté  Sc  la  prefcience 
divine.  S’ils  avaient  lu  le  Shajlah  s 
ils  n’auraient  point  fondé  ces  abîmes 
de  la  métaphyfique.  Mais  ,  Monfieur  , 
pourquoi  ces  hommes  ,  les  plus  beaux 
génies  du  fiecle  ,  ces  hommes  qui  ont 
répandu  tant  de  lumières,  n’étaient-ils 
pas  eux  mêmes  plus  éclairés?  C’eft  que 
la  vraie  philofophie  n’était  pas  encore 
née.  Elle  efl  le  réfultat  de  toutes  les 
fciençes  qui  n’avaient  pas  été  cultivées; 
ç’eft  la  maturité  de  l’efprit  humain.  Il 
a  été  jeune  bien  long  tems;  nous  fom- 
mes  peut-être  encore  un  peu  verts, 
mais  la  raifon  commence  à  étendre  par¬ 
tout  fon  empire.  Corneille  &  Racine 
étaient  des  hommes  de  génie;  ils  nont 
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cependant  pas  mis  la  philofophie  fur  la 
fcène  ;  elle  attendait,  pour  y  paraître  , 
le  régné  de  leur  fucceffeur.  Elle  a  peint 
les  hommes  &  les  mœurs  dans  VEjfai 
fur  Vhifloire  générale .  Les  orateurs,  les 
poëtes,  ont  parlé  après  vous  le  langage 

— V 

des  arts  ,  des  fciences  &:  de  la  raifon. 
Convenons,  Monfleur,  que  ce  font  les 
progrès  de  ces  arts  &c  de  ces  fciences 
qui  ont  amené  le  régné  de  la  philofo¬ 
phie,  que  cette  philofophie  les  fuppofe 
néceffairement ,  &  que  par  la  nature 
des  idées  on  peut  connaître  l’age  de 
Pefprit  humain.  Mais  on  ne  gâte  point 
foi-même  fon  ouvrage.  Lorfqu’une  na¬ 
tion  a  paflfé  l’époque  de  la  jeuneiïe,  le 
génie  peut  lui  manquer,  Pimagination 
peut  s’éteindre,  mais  la  raiion  conferve 
fa  vigueur  &  dure  dans  la  vieilleffe  ; 
vous  nous  apprenez  que  Page  ne  lui 
enleve  rien.  Quelque  vieux  que  foient 
vos  Indiens ,  ils  vivent ,  ils  [dent  leurs 
livres  ,  ils  étudient  dans  la  même  uni- 
verflté  depuis  quarante  ou  cinquante 
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fiecles.  Pourquoi  donc  auraient-ils  pafle 
de  la  raifon  à  la  démence?  Pourquoi , 
après  la  belle  idée  qui  commence  leur 
S  ha  (i  ah  >  ont-ils  ajouté  tant  de  fables 
qui  défigurent  ce  bel  ouvrage  ?  Que 
lignifie ,  par  exemple ,  cette  trinité 
profane ,  s’il  eft  permis  d’ufer  de  ce 
mot ,  ces  trois  Dieux  inférieurs  &  fou- 

A. 

mis  à  l’Etre  fuprême  *  tant  de  fois  in¬ 
carnés  fous  les  formes  les  plus  viles  ? 
Qu’eft-ce  que  cette  foule  de  puiflances 
intermédiaires  qui  habitent  le  ciel ,  la 
terre  &c  les  enfers  ?  Un  peuple  éclairé 
revient-il  de  l’unité  de  Dieu  au  poly- 
théifme  ?  Non  ,  c’eft  l’ignorance  qui 
fuccede  à  la  lumière  ;  c’eft  le  mélange 
de  l’erreur  &;  de  la  vérité.  On  peut  à 
travers  ces  fables  reconnaître  un  culte 
pur  dans  fon  origine ,  corrompu  dans 
fon  cours.  Les  trois  Dieux  inférieurs 
font  les  miniftres  du  Dieu  fuprême. 
Bramah  ,  le  plus  grand  ,  le  plus  cher 
aux  êtres  vivans,  eft  celui  par  lequel  il 
créa  le  monde  j  c’eft  par  le  fécond  qu’il 
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lé  conferve;  il  emploiera  le  troifienié 
pour  tout  détruire.  Ces  trois  Dieux  ne 
font  donc  que  des  aétes  ,  &c  lés  trois 
plus  diftinédifs  de  la  puifla-nce  divine  ; 
ce  font  des  attributs  du  grand  Etre  9 
que  l’ignorance  a  féparés  pour  les  per- 
fonnifîer.  Remarquez  bien  ,  Monfieur  , 
que  chez  les  Indiens,  ceci  n’eft  point 
feulement  la  croyance  du  peuple,  mais 
des  Brames ,  des  dépofitaires  de  la  re¬ 
ligion  &  des  fciences.  Si  l’on  ne  peut 
refufer  fon  admiration  à  cette  méta- 

U.  -  i.  À  -  • 

phyfique ,  à  cette  théologie  épurée  ,  il 
faut  avouer  en  même  tems  que  ceux 
qui  l’ont  enveloppée  de  fables  groffîe- 
res,  n’étaient  pas  des  philofophes.  J’en 
dirai  autant  de  ces  intelligences  inter¬ 
médiaires  &c  fupérieures  à  l’homme  $ 
dont  les  Orientaux  ont  peuplé  &  animé 
l’Univers* 

Je  fens  que  dans  tous  les  tems  l’homme 
'a  comparé  tous  les  êtres  à  lui- même. 
Il  a  facilement  diftingué  la  matière 
brute  &  immobile,  de  fa  propre  nature 
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toujours  agiflante;  enfuite,  lorfque  la 
matière  a  paru  fe  mouvoir ,  le  mouve¬ 
ment  a  pu  faire  naître  l’idée  de  la  vie. 
C’eft  ainfi  que  l’on  a  donné  une  ame , 
une  intelligence,  d’abord  aux  animaux, 
enfuite  aux  arbres  ,  aux  fleuves  ,  aux 
fontaines.  Mais  l’homme  qui  a  pu  croire 
ces  êtres  animés ,  a  dû  fentir  qu’ils  lui 
!  étaient  fubordonnés.  Les  animaux  font 
domptés  par  fa  force  ou  par  fon  adrefle, 
les  arbres  tombent  fous  les  coups ,  &: 
fl  les  fleuves  femblent  avoir  une  force 
lupérieure ,  fon  intelligence  les  divife  , 
&  fou  vent  les  fubjugue.  On  ne  voit  pas 
trop  comment  on  aurait  pu  arriver  à 
cette  idée  de  la  divinité  des  fleuves  , 
des  arbres  ,  &c .  fl  ce  n’était  encore  un 
abus ,  une  transformation  des  idées 
philofophiques.  Tous  ces  êtres  inter¬ 
médiaires  qui ,  félon  Platon  &  félon 
les  Indiens,  forment  une  chaîne  depuis 
l’homme  jufqu’à  l’Être fuprême,  ne  font 
que  les  caufes  fécondés  ou  particulières. 
Ce  font  ces  caufes  qui  uniflent  l’homme 
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à  la  caufe  première,  c’eft  par  ces  caufés 
quelle  agit  fut  lui  ;  enfeignées  d’urîé 
maniéré  métaphorique  &c  figurée,  elles 
font  devenues  dans  les  imaginations 
vulgaires,  des  êtres  animés  &  puififans, 
comme  les  pallions  perfonnifiées  dans 
les  ouvrages  des  poètes  ont  été  prifes 
pour  des  divinités.  Mais  ces  niétâmor- 
phofes  ne  fe  font  pas  faites  fubitement; 
elles  exigent  un  degré  d’ignorance  qui 
ne  peut  exifter  avec  Pefprit  inventeur* 
Rcdifons  encore  qu’il  y  a  une  relation 
néceiTaire  entre  les  hommes  du  même 
fiecle.  Quelle  que  foit  votre  fupériorité, 
Monfieur,  &  l’intervalle  qui  nous  fé- 
pare ,  fi  nous  étions  nés  il  y  a  vingt 
fiecles ,  il  n’y  aurait  eu  entre  nous  que 
le  même  intervalle  ;  vous  auriez  été 
moins  éclairé,  j’eüffe  été  plus  ignorant. 
Mais  fi  la  nature  vous  avait  placé  à  la 
même  hauteur,  fi  elle  vous  élit  permis 
de  faire  Alziré  &  la  Henriade  ,  elle 
m’aurait  fait  pour  les  admirer.  Convé- 
riens  donc,  Monfieur,  que  les  hommes 
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qui  ont  ainfi  altéré  le  beau  fyftême  des 
caufes  fécondés  ,  qui  ont  perfonaifié 
ces  caufes  6c  peuplé  l’univers  d’êtres 
chimériques  ,  que  ces  hommes  qui  ont 
pris  groflierement  à  la  lettre  les  inven¬ 
tions  des  poètes,  ces  peintures  riantes  3 
ce  s  emblèmes  ingénieux  de  Vénus,  des 
Grâces  ,  de  l’ Amour  *  &c.  n’apparte¬ 
naient  point  au  fiecle  qui  les  a  créés. 

I  Quand  la  poëfle  â  été  inventée  ,  elle 
était  dès -lors  un  langage  ^  un  langage 
que  Ton  parlait  pour  être  entendu.  U  a 
fallu  que  cette  langue  s’oubliât ,  il  a 
fallu  des  fiecles  6c  des  hommes  igno- 
rans  après  des  hommes  éclairés.  Nous 
en  venons  donc  à  conclure  que  les  In¬ 
diens  font  étrangers  à  eux-mêmes  ;  en 
un  mot,  6c  pour  nous  rapprocher,  que 
les  Brames  ne  font  pas  des  Indiensi 
Ceux-ci  en  conviennent  ;  ils  difent  que 
|  les  Brames  font  venus  du  nord.  Voilà 
la  tradition  6c  la  preuve  d’une  migra¬ 
tion.  Mais  pour  être  coniequent ,  6c 
pour  rendre  hommage  aux  connaif- 
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fances  dépofées  dans  les  mains  des  Bra¬ 
mes  9  je  crois  que  ces  Brames  n’ont  été 
que  les  difciples  des  grands  hommes  , 
fondateurs  de  ces  connaiflances.  Le 
foleil  verfe  fa  lumière  fur  les  planètes 
opaques  ,  elles  deviennent  lumineufes, 
6e,  dans  fon  abfence,  elles  éclairent  le 
monde  ;  mais  cette  lumière  éloignée  de 
fa  fource  ,  eft  affoiblie  par  la  diftance 
6c  par  fes  pertes.  Comme  la  lumière 
des  Brames  eft  également  empruntée 
fa  clarté  diminue  en  fe  réfléchiffant 
du  pere  aux  enfans.  A  chaque  généra¬ 
tion  y  les  Brames  ont  laide  échapper 
quelque  chofe  de  leur  favoir  ,  ou  du 
moins  de  Fintelligence  de  leurs  prin¬ 
cipes. 

Je  finirai  par  quelques  réflexions  fur 
le  Hamskrit  5  fur  cette  langue  ancienne 
6c  favante  ?  fixée  par  dix-huit  diction¬ 
naires  6e  par  une  infinité  de  gram¬ 
maires.  Elle  a  tiré  fon  nom  de  la  mé¬ 
thode  êe  de  la  fynthèfe  qui  y  régnent  : 
car  Samskret  qui  parait  être  le  vrai  mot 
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Indien,  fignifie  lynthétique  oucompofé. 
Ces  grammaires  font,  dit-on ,  le  chef- 
d’œuvre  de  l’efprit  humain.  Les  auteurs 
y  ont  réduit  ,  par  l’analyfe  ,  la  plus 
riche  langue  du  monde  à  un  petit  nom¬ 
bre  d’élémens  primitifs  qu’on  peut  re^ 
garder  comme  l’eflence  de  la  langue^ 
Chaque  idée  limpie  eft  exprimée  par 
un  de  ces  élémens  primitifs  5  modifiée 
&  circonftanciée  par  les  élémens  fecon- 
daires  qui  l’accompagnent  toujours  (#)* 
Cette  langue  fi  belle  6c  fi  riche  ,  dans 
laquelle  font  écrits  les  quatre  livres  la¬ 
ctés  ,  eft  entièrement  inconnue  &  inin¬ 
telligible  aux  Indiens  ;  elle  eft  abfolu- 
ment  différente  du  langage  ordinaire  t 
les  Brames  feuls  l’étudient  5  &  parmi 
eux  un  petit  nombre  peut  à  peine  fe 
flatter  de  l’entendre.  Or  je  demande  , 
Monfieur  ,  comment  il  arrive  que  le 
langage  primitif  6c  commun  fe  perde 
chez  un  peuple  ,  6c  fe  trouve  réfervé 

(a)  Let.  édif.  &  curicufes ,  Tom.  XXYÎ.  p.  m, 
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à  une  certaine  clafle  d’hommes.  Les 
langues  changent  fans  doute  ,  en  fe 
perfectionnant  ;  tôt  ou  tard  elles  fe 
fixent  par  les  bons  ouvrages.  C’eft  ainfi 
que  vous  avez  achevé  ce  que  Racine  de 
Boftuet  avaient  commencé.  Mais  ce 
moment  eft  paffé  chez  les  Indiens  :  ils 
ont  des  livresque  l’on  conferve,  comme 
on  confervera  les  vôtres.  Ce  ne  font 
point  les  défauts  de  cette  langue  qui  en 
ont  détruit  Pufage  :  elle  eft  fi  harmo¬ 
nie  Life  ,  fi  abondante  Se  fi  fupérieure  , 
dit  -  on  ,  au  langage  ordinaire  !  Cet 
abandon  n’eft  point  dans  la  nature  de 
Phomme  :  on  n’oublie  pas  la  langue 
dans  laquelle  on  a  reçu  les  carrelles  de 
fa  mere,dans  laquelle  on  a  fait  l’amour; 
la  langue  5  qui  nous  a  donné  nos  pre¬ 
mières  idées,  qui  a  exprimé  celles  que 
nous  avons  créées.  La  langue  dont  les 
exp reliions  rappellent  ces  momens  de 
bonheur  ,  de  plaifir  de  de  gloire  3  eft 
appuyée  fur  leur  fou  venir  qui  confole 
la  viefileffc  ;  ces  impreffions  profondes 
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paflent  des  pores  aux  en  fa  ns  ,  &  de 
génération  en  génération.  A  Rome,  la 
langue  greque  était  la  langue  Pavante, 
parce  qu’elle  renfermait  les  chefs-d’œ li¬ 
vres  de  Démofthène  ,  de  Sophocle  ,  8c 
les  idées  de  Platon  ,  les  poèmes  de 
Virgile  ,  les  comédies  de  Térençe  , 
l’éloquence  de  Cicéron  ,  ont  afligné 
parmi  nous  ,  &£  pendant  long- tems,  le 
même  ran<?  à  la  langue  latine.  Mais  * 
Mo n fie u r ,  je  le  demande,  lï  un  étran¬ 
ger  venu  à  Paris,  voyait  étudier  &  lire 
îa  langue  latine,  tout-à-fait  differente 
du  langage  ordinaire  3  entièrement  in¬ 
connue  aux  trois  quarts  de  la  nation  , 
n’aurait-il  pas  droit  d’en  conclure  que 
c’eft  la  langue  d’un  peuple  qui  n’exifte 
plus,  éc  d’un  peuple  plus  ancien  que  les 
Français  ?  Pourquoi  n’aurions-nous  pas 
droit  de  tirer  ,  à  l’égard  des  Indiens  ,  la 
même  concîufion  du  Hamsk.rU?  Les  hié- 
roglyphes  des  Egyptiens  qui  formaient 
une  langue  facrée  ,  réfervée  aux  prê¬ 
tres  5  inconnue  au  peuple,  n’ôtent  rien 
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à  la  folidité  de  cette  preuve.  Les  hiéro¬ 
glyphes  font  les  premiers  e(Tais  de  l’art 
d'écrire.  Si  les  principes  des  fciences 
ont  paru  dans  le  même  tems  ,  ont  été 
marqués  ou  écrits  par  ces  fignes  y  le 
foin  de  conferver  les  principes  confer- 
vera  également  les  fignes.  La  fuperftL 
lion  6e  bien  des  motifs  humains  empê¬ 
cheront  les  prêtres  de  les  traduire  * 
lorfquc  les  progrès  de  l’efprit  auront 
fait  inventer  des  fignes  plus  abrégés  §£ 
plus  commodes  pour  exprimer  les  idées. 
Mais  il  ifen  eft  pas  de  même  du  Hams - 
krit  :  c’cft  une  langue  parlée ,  écrite  , 
6c  par  des  caraéteres  alphabétiques  ; 
c’eft  une  langue  perfectionnée  ?  &  qui 
n’a  avec  le  langage  ordinaire  d’autre 
différence  que  fa  perfection  même.  Le 
Hamskru  n’eft  pas  confervé  même  dans 
toute  fon  intégrité  :  plufîeurs  endroits 
des  livres  facrés  font  inintelligibles  * 

■  S  ' 

aucun  dictionnaire  ne  les  explique  , 
c?eft  que  ces  dictionnaires  font  en  quel¬ 
que  forte  modernes.  On  voit  donc  clai- 
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rement  que  les  Brames  ,  fortis  d’un 
païs  ou  cette  langue  était  en  ufage  , 
où  ces  livres  avaient  été  écrits  ,  les  ont 
apportés  dans  l'Inde.  Soit  fuperftition 
5e  myftere  de  leur  part  ,  foit  plutôt 
réiiftance  de  la  part  des  Indiens,  cette 
langue  ne  s’eft  confervée  que  parmi  les 
premiers  s  5e  par  tradition.  Quand  au 
bout  de  quelque  tems  on  s’eft  avifé  de 
faire  des  diétionnaires  pour  la  confcr- 
ver  mieux  ,  la  connaifTance  s’en  était 
déjà  perdue  en  partie  ,  &  les  livres 
originaux  &  facrés  font  demeurés  obf- 
curs  pour  l’exercice  &  le  plailir  des 
commentateurs. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai 
dit  fur  l’aftronomie  des  Indiens  ;  j’ob- 
ferverai  feulement  en  peu  de  mots  que 
M.  le  Gentil  a  trouvé  chez  eux  de  fa- 
vantes  méthodes  ô£  des  calculs  exacts. 
J’ai  trouvé  moi-même  dans  les  papiers 
de  feu  M.  de  Lille  ,  deux  manufcrits 
indiens  envoyés  par  des  Millionnaires, 
qui  renferment  des  tables  aftronomi- 
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^ercntes  de  celles  de  M.  le 
Gentil.  Cette  variété  de  méthodes  in¬ 
dique  la  richeffe  de  la  fcience.  Mais 
un  peuple  qui  fait  la  terre  plate,  qui 
imagine  une  montagne  au  milieu  pour 
cacher  le  foleil  pendant  la  nuit  ,  qui 
crée  exprès  deux  dragons,  Pun  rouge, 
Pautre  noir  ,  pour  éclipfer  le  foleil  &c 
la  lune  ;  un  peuple  qui  place  la  lune 
plus  loin  que  le  foleil ,  &  pofe  la  terre 
fur  une  montagne  d’or  ,  inventeur  de 
ces  abfurdités  ,  n’eft  point  Pautcur  des 
méthodes  Pavantes  que  nous  admirons. 
Un  peuple  polïefieur  de  tant  de  beaux 
fyftêmes  phyfiques  ,  qui  n’ont  pu  être 
fondés  que  fur  des  expériences  &  des 
méditations  ,  un  peuple  dont  la  théo¬ 
logie  cache  des  idées  très  -  pures  de 
Dieu  ,  ie  montre  incapable  d’avoir  dé¬ 
couvert  ces  idées  par  les  fables  qu’il  a 
accumulées.  Il  n’a  pu  s’y  élever  ,  puif- 
qu’il  n’a  eu  de  mouvement  que  pour 
en  defeendre.  Un  peuple  chez  lequel 
on  trouve  une  langue  riche  ,  abon- 
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liante  ,  réfervée  à  un  petit  nombre 
d’hommes  ,  langue  dans  laquelle  font 
déposes  les  tréfors  de  la  philofophie 
§C  des  fciences ,  étranger  à  cette  lan¬ 
gue  ,  n’eft  point  l’auteur  des  richefles 
qu’elle  renferme.  Il  les  a  confervées  5 
mais  il  les  a  reçues. 

Je  vous  avais  réfervé  ,  Monfieur  , 
pour  la  derniere  ,  cette  preuve  qui  ne 

s’eft  préfentée  à  moi  que  depuis  quel- 

* 

que  tems  :  elle  me  femble  de  la  plus 
grande  force.  J’ofe  croire  ,  en  confé- 
quence  ,  que  les  Brames  ne  font  point 
originaires  de  l’Inde,  Us  y  ont  apporté 
une  langue  &  des  lumières  étrangères. 
Sans  être  inventeurs  ,  ils  étaient  fupé- 
rieurs  par  le  favoir  à  toutes  les  na¬ 
tions  du  monde,  ils  ont  été  juftement 
célébrés.  C’eft  avec  raifon  que  les  fa- 
ges  de  la  Grece  ont  été  puifer  chez 
eux  la  vraie  philofophie.  Les  Brames  , 
dépolitaires  de  cette  ancienne  philofo¬ 
phie  ,  nous  l’ont  communiquée  ,  ils 
ont  fondé  toutes  nos  connailïances. 
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Ce  font  nos  maîtres ,  & ,  pour  tout 
dire  en  un  mot  ,  ils  font  dignes  de 
votre  admiration  &c  de  vos  éloges. 

Je  fuis  avec  refped,  &c , 
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TROISIEME  LETTRE 


A  M.  DE  VOLTAIRE 

Des  conformités  entre  les  Chinois  ,  les 
Chaldéens ,  les  Indiens  &  les  anciens 
peuples  ,  dans  les  traditions  ,  les  ufa- 
ges  j  la  philofophie  &  la  religion . 

A  Paris  ce  24  Août  Vjjd* 

L. 

es  trois  peuples,  Chinois,  Chaldéens, 
Indiens,  que  nous  venons  d’examiner  , 
Moniteur,  fe  reffemblent  par  le  carac¬ 
tère.  Les  Chinois  8e  les  Chaldéens  ont 
oblervé  le  ciel  pendant  des  milliers 
d’années  avec  une  confiance  égale  & 
auffi  peu  de  fruit  les  uns  que  les  autres. 
Les  Indiens  ont  eu  la  même  confiance, 
mais  pour  ne  rien  faire  ,  pour  confer- 
ver  en  paix  ,  fans  aucun  progrès,  dans 
une  vie  oifeufe  6 c  contemplative  ,  quel¬ 
ques  opinions  philofophiques  défigu¬ 
rées  £c  abâtardies.  La  contemplation, 
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qui,  dans  les  Indes,  va  jufqu’à  l’extafe, 
y  naît  d’un  efprit  fans  force  ,  6e  s’y 
prolonge  par  la  parefle.  Contempler 
toujours,  ou  ne  jamais  penfer ,  revient 
à  peu  près  au  même.  La  confiance  à 
fuivre  certains  travaux  ,  n’efl:  encore 
qu’une  pareffe  déguifée  ;  on  fait  tou¬ 
jours  lamêmechofe,  parce  qu’on  la  fait 
faire  ,  parce  qu’il  en  coûterait  de  la 
peine  pour  faire  autrement.  C’eft  l’ef¬ 
fet  de  l’influence  du  climat.  Entre  le 
3  6e  degré  de  latitude  6c  le  tropique  , 
des  chaleurs  longues  6e  fortes  invitent 
au  fommeil  6c  à  l’inaéfcion.  Si  le  befoin 
de  vivre  porte  au  travail  ,  l’indolence 
ramene  au  repos.  L’ame  captive,  maî- 
trifée  par  un  corps  amolli ,  fe  plie  6C 
le  conforme  à  fes  habitudes.  Au- delà 
du  tropique  ,  un  foleil  plus  brûlant  , 
toujours  à  plomb  ,  donne  à  ces  caufes 
plus  d’intenflté.  Le  relâchement  de  tous 
les  reflorts  croît  jufqu’à  la  ligne  ;  6c  fl 
l’aptitude  au  travail  ,  la  foif  des  con¬ 
quêtes  ,  peut-être  l’efprit  des  arcs  &  des 
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fciences  ,  mais  fur-tout  le  trouble  &  le 
mouvement*  font  defcendus  du  nord ,  la 
paix  trouve  des  demeures  tranquilles 
entre  les  tropiques*  de  la  pareffe  a  fon 
trône  fous  Téquateur. 

Sans  doute  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  *  Monfieur  ,  de  cette  reffemr 
blance.  Mais  ces  peuples  ont  entr’eux 
&c  avec  d’autres  nations  *  des  confor¬ 
mités  fingulieres  de  remarquables.  Suh 
vonsdes ,  c’eft  une  galerie  de  tableaux 
011  je  vais  vous  promener  un  moment. 
Nous  caufons  *  vous  me  pardonnerez 
les  détails  :  je  commencerai  par  les  liba^ 
rions. 

Les  libations  de  vin*  d’huile*  de  lait 
étaient  en  ufage  chez  les  Romains  :  ils 
les  offraient  aux  Dieux  en  différentes 
occafions ,  mais  fur -tout  au  moment 
des  repas;  c’était  l’hommage  d’une  par¬ 
tie  des  biens  qu’ils  en  avaient  reçus.  Je 
ne  fâche  pas  que  nos  curieux  d’anti¬ 
quité  aient  cherché  ni  trouvé  l’origine 
de  cct  ufage.  Â  la  Chine  *  le  maître 
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du  feftin  faic  apporter  du  vin  qu'il  ré¬ 
pand  à  terre  ,  en  levant  les  yeu&  au 
ciel ,  pour  reconnaître  que  nous  tenons 
tout  de  la  faveur  célefte(<z).  Lorfque  les 
Tartares  s’affemblent  pour  fe  réjouir  , 
ils  jettent  quelques  gouttes  de  liqueur 
fur  les  ftatues  de  leurs  Dieux ,  enfuite 
un  domeftique  en  verfe  trois  fois  du 
côté  du  midi,  en  l’honneur  du  feu  ;  du 
côté  de  l’eft  de  de  l’oueft ,  en  1  honneur  dë 
l’air  de  de  l’eau  ;  &  du  côté  du  nord  ,  en 
l’honneur  des  morts  (b).  Les  libations 
font  donc  établies  chez  les  Chinois  de 
chez  les  Tartares.  Je  conçois  qu’elles  ont 
pu  pafier  d’un  peuple  à  l’autre.  Mais  je 
demanderai  pourquoi  cet  ufage  fe  trouve 

chez  les  Grecs  de  chez  les  Romains  qui 

\ 

avaient  tout  puifé  ,  leur  culte  comme 
leur  philofophie  ,  dans  l’Afie  occiden¬ 
tale.  Cette  méthode  d’honorer  les  Dieux 
eft-elle  donc  fi  naturelle  ,  qu’elle  foit 
cflentiellement  liée  à  leur  culte  ? 

(à)  Ler.  édif.  Tom.  XXI  ,  p.  363*' 

( b )  Ibid,  Tom,  XXVI  ^  p.  449. 
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peut- on  pas  en  inférer  que  cet  ufage 
appartenait  à  l’Afie  occidentale  comme 
à.  la  Chine  ?  Il  fubfifte  peut  être  encore 
aux  Indes  ;  nous  l’ignorons  ,  parce  que 
la  loi  des  Brames  leur  défend  de  man¬ 
ger  avec  nous. 

Pourquoi ,  Monfieur ,  retrouve-t-on 
dans  les  inftitutions  de  tous  les  anciens 
peuple  ,  ces  fêtes  des  Saturnales ,  ce 
fouvenir  du  tems  ou  les  hommes  étaient 
égaux  ,  heureux  ;  ce  tableau  chimérL 
que  de  l’âge  d’or,  de  l’état  d’innocence; 
tableau  qui  ne  doit  pas  fon  effet  à  l’art 
des  contraftes  ,  ou  la  vertu  fe  montre 
feule  avec  une  lumière  douce  S c  pure  , 
qui  n’eft  mêlée  d’aucune  ombre. 

Pourquoi  l’effufion  des  eaux  eft-elle 
la  bafe  de  prefque  toutes  les  fêtes  anti¬ 
ques  ?  Pourquoi  ces  idées  de  déluge  , 
de  cataclifme  univerfel  ?  Pourquoi  ces 
fêtes  qui  font  des  commémorations  ? 
Les  Chaldéens  ont  l’hiftoire  de  leur 
Xifurus  >  qui  n’eft  que  celle  de  Noë  , 
un  peu  altérée.  Les  Egyptiens  difaient 
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que  Mercure  avait  gravé  les  principes 
des  fciences  fur  des  colonnes  qui  puf- 
fent  réfifter  au  déluge  [à).  Les  Chinois 
ont  auffi  leur  P  tyran  >  mortel  aimé  des 

,  r  j_ 

Dieux  ,  qui  fe  fauva  dans  une  barque 
de  Tinondation  générale  [b).  Les  Indiens 
racontent  qu’il  y  a  environ  vingt-un  mille 
ans  que  la  mer  a  couvert  6 C  inondé 
toute  la  terre,  à  l’exception  d’une  mon¬ 
tagne  vers  le  nord.  Une  feule  femme 
avec  fept  hommes  s’y  retirèrent.  Les 
Indiens  ont  confervé  les  noms  de  ces 
fept  hommes.  On  y  avait  également: 
fauvé  deux  animaux  de  chaque  efpece, 
&  deux  individus  de  chaque  plante 
au  nombre  de  dix  -  huit  cens  mille* 
Le  dél  uge  dura  cent  vingt  ans  ,  fept 
mois  5e  cinq  jours.  Ce  tems  écoulé  j 
tous  les  êtres  defeendirent  5c  repeuplè¬ 
rent  la  terre.  Comme  la  femme  ne 
pouvait  vivre  qu’avec  un  feul  homme, 
les  autres  réitèrent  au  fommet  de  la 

•  I  1  :  ■'  J 

(a)  Syn  Celle  ,  p.  40. 

(b)  Kemjfer .  rliit.  du  Jap.  Liv.  III  y  c.  3. 

montagne 
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montagne  ou  ilsconfacrerent  leurs  jours 
à  la  piété  ,  &  au  célibat ,  qui  alors  ne 
fut  pas  trop  méritoire  (  a  ).  Ils  ajou¬ 
tent,  en  parlant  de  leur  Dieu  Kichnou^ 
métamorphofé  en  poiffbn  ,  que  ce  fut 
au  tems  du  déluge  ,  lorfque  ce  Dieu 
conduiflt  la  barque  qui  fauva  le  genre 
humain  ( b).  Cette  barque,  confervatrice 
du  genre  humain ,  fe  retrouve  encore 
au  nord  de  la  terre  &:  dans  i’Edda.  Le 
géant  Ymus  ayant  été  tué  ,  il  coula 
tant  de  fang  de  fes  bleffures  ,  que  la 
race  humaine  en  fut  fübmergée  Sc 
détruite,  à  l’exception  de  Belgemer , 
qui  fe  fauva  dans  une  barque  avec  fa 
femme  (c). 

Il  y  a  une  grande  différence,  Mon^ 

i  *>  >  •  , 

fieur ,  entre  le  fouvenir  de  l’âge  d’or 
&  celui  du  déluge.  L’un  ne  préfente 
qu’un  tableau  que  l’imagination  a  dû 
embellir  ,  qu’elle  a  pu  même  créer  : 


(a)  Tranf.  philof.  ann.  1701,  n°.  z68. 
f  b)  Lett.  édif.  Tcm.  XIII ,  p.  97. 

(  c)  Rudbeck  ,  de  AtiantLcâ ,  Tonj,  I.  p.  541  &:  fuiv, 
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l’autre  fe  montre  comme  un  fait  hif- 
torique  confervé  par  la  tradition.  Cet 
âge  d’or  eft,  dit  -on  ,  le  produit  d’une 
poëfie  menfongere;  c’eft  la  chimere  des 
gens  vertueux  que  le  mal  afflige ,  mais 
je  ne  puis  penfer  que  ce  foit  une  pure 
fiétion  ;  j’y  vois  les  embelliflemens  de 
l’imagination  ,  mais  j’y  crois  découvrir 
un  fond  réel.  C’eft  l’objet  des  vœux  & 
des  regrets  du  monde.  Des  regrets  fup- 
pofent  nécessairement  une  perte ,  un 
changement ,  un  ancien  état  détruit. 
Il  n’y  a  point  de  changement  pour  l’ef- 
pece  humaine  ,  l’homme  fe  reproduit 
en  fe  détruifant  ;  toutes  les  faifons  de 
la  vie  exiftent  à  la  fois  pour  l’efpece. 
Qu’eft-ce  donc  qui  a  produit  ces  regrets 
&  ces  tableaux  ?  Un  coup  d’œil  jeté 
fur  nous-'  mêmes  pourra  nous  éclairer. 
Il  arrive  à  l’efpece  ,  dans  la  fuccefflon 
des  générations  ,  ce  qui  arrive  à  l’indi¬ 
vidu  dans  la  fuite  de  fes  ans  6c  de  fes 
penfées.  Qui  ne  regrette  pas  le  tems 
de  la  jeunefle  ?  Qui  ne  chérit  pas  les 
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tableaux  rians  qu’elle  a  laiffés  dans  le 
fouvenir?  C’eft  l’âge  des  illufions  ,  c’eft 
le  tems  ou  la  nature  puiffante  grave  des 
traits  profonds  ;  mais  ou  en  même  tems 
elle  peint  avec  des  couleurs  fi  douces 
&c  fi  cheres.  La  maifon  qu’on  a  habitée 
était  fi  belle  ,  les  hommes  fi  bons ,  les 
amis  fi  surs,  les  femmes  fi  finceres  &  fi 
touchantes  :  cette  maifon  était  envi¬ 
ronnée  d’un  air  plus  pur  ,  le  foleil  y 
était  ardent  comme  l’amitié  ,  le  ciel 
auffi  tranquille  que  le  fond  des  cœurs. 
Voilà  le  véritable  âge  d’or  ;  chaque 
homme  a  eu  le  lien.  Si  les  Poètes  étaient 
des  vieillards ,  l’âge  d’or  ne  ferait  que 
l’image  de  cette  jeuneffe  toujours  re¬ 
grettée.  Mais  le  tems  de  la  poëfie  eft 
celui  de  cet  âge  d’or  même  :  pour  pein¬ 
dre  la  nature  qui  nous  environne  ,  il 
faut  que  la  nature  intérieure  foit  dans 
fa  force  èc  dans  fa  puiffance  ;  c’eft  la 
plénitude  de  cette  puiffance  qui  permet 
la  création.  L’être  infini  feul  peut  tou¬ 
jours  créer  ,  parce  qu’il  eft  toujours 
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jeune.  Cependant,  Monfieur,  la  jeu  * 
hé (Te  ne  peut  fe  regretter  elle-même  : 
le  poëte,  dans  la  vigueur  de  l’âge,  chante 
fes  jouiffances  ,  fes  plaifirs  ,  fes  peines, 
qui  font  encore  des  plaifirs  ;  s’il  regrette 
une  maitreiTe  volage  ,  c’eft  avec  un  feu 
qui  le  rend  digne  d’une  maître  (Te  plus 
fidelle  :  Pefpérance  anime  toutes  fes 
peintures  ,  le  regret  eft  pour  l’âge  où  il 
ne  chantera  plus.  L’âge  d’or  n’eft  donc 
point  le  tableau  d’une  jeu nefle  paiïee  ; 
ce  n’eft  pas  non  plus  un  tableau  de 
fantaifie  :  voici  ,  félon  moi ,  l’hiftoire 
de  fon  origine. 

On  peuplait  jadis  plus  qu’on  ne  faic 
aujourd’hui  ;  on  vivait  plus  difficile¬ 
ment  ,  parce  que  la  terre  était  moins 
cultivée  :  de  là  la  néceffité  d’envoyer 
au  loin  des  colonies  ,  de  chaffer  hors 
de  l’habitation  nationale  des  effains 
nombreux ,  comme  font  encore  de  nos 
jours  les  abeilles.  Les  hommes  ,  en  fe 
multipliant  ainfi ,  fe  font  rapprochés  ; 
la  guerre  eft  née  de  leur  rencontre ,  Sc 
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la  deftruétion  a  fuppléé  bientôt  l’ufage 
incommode  des  colonies,  Les  abeilles 
font  le  feul  peuple  qui  Tait  corifervé  , 
parce  qu’elles  n’ont  point  encore  ima¬ 
giné  l’excellent  remede  de  le  détruire 
dans  fa  patrie ,  pour  s’éviter  l’ennui  de 
vivre  dans  une  terre  étrangère.  Un  de 
ces  efïains  d’hommes  s’eft  avancé  vers 
l’Inde.  La  jeuneffe  bannie  de  Ton  pays 
ne  l’a  point  quitté  fans  douleur  :  elle  a 
trouvé  un  ciel  plus  beau,  une  terre  plus 
fertile ,  mais  ce  n’était  pas  le  fol  natal. 
Ce  notait  plus  ce  ciel  dont  la  lumière 
avait  d’abord  frappé  fa  vue  :  ce  n’était 
plus  cette  terre  ou  l’on  avait  commencé 
à  vivre  ,  cette  terre  témoin  des  foins 
paternels  ,  des  jeux  de  l’enfance  ,  oii 
l’on  avait  reçu  les  premières  impref- 
fions  du  plaifir  &  du  bonheur.  Les  yeux 
fe  tournaient  fans  ceffe  vers  cette  pre¬ 
mière  patrie  ;  &  lorfque  la  jeunefle 
eut  produit  une  génération  nouvelle  , 
on  en  parlait  à  fes  enfans  ,  on  leur  pei¬ 
gnait  ,  on  leur  exagérait  fans  doute 
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tout  ce  qu’ils  avaient  perdu.  Le  goût 
du  merveilleux  n’avait  pas  befoin  de 
rien  ajouter  à  ces  peintures.  La  première 
jeuneffe  eft  vraiment  l’âge  d’innocence. 
D’ailleurs  ces  tableaux,  tracés  dans  le 
fouvenir ,  font  vus  comme  dans  le  loin¬ 
tain  ;  tous  les  traits  s’adouciffent  par  Pé* 
Joignement.  Les  vices  paraiffent  moins 
odieux  à  travers  ce  voile  ;  les  maux 
s’oublient ,  &  la  vertu  ,  feule  digne  de 
la  mémoire  des  hommes ,  conferve  fes 
traits  dans  leur  pureté  &  dans  leur 
éclat.  Vous  jugez  bien ,  Monfieur ,  que 
les  vieillards  qui  faifaient  ces  récits  , 
ne  manquaient  pas  d’ajouter  que  dans 
cette  terre  regrettée ,  les  fruits  étaient 
plus  beaux  ,  meilleurs  ,  les  nourritures 
plus  fucculentes  &  plus  tendres  ,  que 
la  falubrité  de  Pair  y  rendait  les  corps 
plus  fains  &  plus  robuftes  :  on  n’y 
était  jamais  malade.  Enfin  cette  terre 
ancienne  avait  tout  l’avantage  que  Paf- 
cenfion  de  la  vie  a  fur  fon  déclin  ,  èc  la 
jeuneffe  fur  la  décrépitude. 
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Ces  peintures  ,  quoique  de  la  plus 
haute  antiquité  ,  fe  font  confervées  par 
le  charme  de  la  poëfïe  ,  &  fur  -  tout 
par  l’éducation  ,  par  le  minifkere  des 
vieillards,  qui  apprenaient  ces  chofes  à 
leurs  enfans.  Les  traditions  ,  les  faits 
s'altèrent  toujours  un  peu  par  cette 
tranfmilhon  ,  mais  ils  fe  gravent  plus 
profondément,  Sc  fe  confervent  peut- 
être  mieux  que  par  l'écriture  :  l’oreille 
efl:  moins  diftraiteque  l'œil ,  la  conver- 
fation  occupe  l’efprit  entier  ;  les  dif- 
cours  des  peres,les  faits  dont  ils  étaient 
dépofitaires,  étaient  une  partie  de  leur 
fucceflion.  Elle  a  été  fidellement  re¬ 
cueillie,  puifqu'elle  a  paffe  jufqu’à  nous. 

L’âge  d’or ,  cette  fable  féduifante ,  n’eft 
donc  que  le  fouvenir  confervé  d’une  pa¬ 
trie  abandonnée ,  mais  toujours  chere. 
Les  nations  ou  ce  fouvenir  fe  retrouve, 
ont  été  tranfplantées  ;  ce  font  des  co- 
,  lonies  d’une  nation  plus  ancienne.  Voilà 
tout  ce  que  j’en  dois  conclure  ici.  Je 
me  fuis  arrêté  long-tems  fur  cette  pein- 
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tare  ,  mais  Page  d’or  amufe  ;  on  vou¬ 
drait  y  revenir  ,  on  fe  plaît  à  fon 
. 

imacrc. 

O 

Si  cette  fable  eft  en  partie  l’ouvrage  de 
l’imagination,  l’idée  du  déluge,  telle  que 
nous  l’avons  recueillie  chez  les  difFérens 
peuples,  eft  la  tradition  d’un  fait  hifto- 
rique.  L’idée  d’une  deftruétion  générale 
ferait-elle  donc  naturelle  ?  Pourrait-elle 
naître  dans  l’efprit  humain,  autrement 
qu’à  la  fuite  d’une  grande  calamité  ? 
L’homme  n’apprend  rien  que  par  l’ex¬ 
périence.  En  voyant  mourir,  il  a  com¬ 
pris  qu’il  mourrait  un  jour  ;  mais  en 
voyant  naître  de  toutes  parts  autour 
de  lui  ,  il  a  conclu  la  perpétuité  de 
Tefpcce.  Si  la  majefté  du  tonnerre  écla¬ 
tant  dans  des  nuées  pefantes  &  obfcu- 
res  ,  il  les  ouragans ,  les  pluies  extraor¬ 
dinaires,  qui  menacent  de  tout  inonder, 
ont  pu  annoncer  les  vengeances  céleftes, 
infpirer  la  terreur,  8c  faire  craindre  le 
boule verfement  de  la  nature,  cette  ter¬ 
reur  s’eft  diffipée  avec  les  orages  ;  c’eft 
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après  les  maux,  c’efl  en  éprouvant  leurs 
fuites  funeftes,  que  l’on  fonde  des  com¬ 
mémorations.  On  ne  cherche  point  à 
perpétuer  la  mémoire  de  ce  qui  n’eft 
pas  arrivé.  Ces  hiftoires  différentes  par 
leur  forme,  mais  femblables  quant  au 
fond  ,  qui  préfentent  un  même  fait 
partout  altéré,  mais  partout  confervé; 
ce  eonfentement  unanime  des  peuples 
me  paroît  une  forte  preuve  de  la  vérité 
de  ce  fait. 

Vous  voyez,  Monfieur ,  que  nous 
procédons  fuivantla  méthode  des  fcien- 
ces.  Vous  n’avez  affaire  qu’à  des  armes 
&  des  moyens  humains.  Je  ne  vous 
cite  point  l’Ecriture  ,  parce  qu’elle  or¬ 
donne  de  croire  ,  St  qu’il  s’agit  ici  de 
démontrer,  ou  du  moins  de  perfuader. 

Une  calamité  fi  grande  a  dû  frapper 
de  terreur  tous  les  efprits  ;  on  en  a 
craint  le  retour.  Lorfque  les  fciences 
ont  été  établies  ,  lorfqu’on  a  vu  que 
les  faifons  dépendaient  du  mouvement 
des  aftres ,  que  différentes  intempéries 
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de  l'air  revenaient  les  mêmes  après  une 
révolution  du  foleil  ,  l’aftrologie  natu¬ 
relle  a  cru  pouvoir  les  annoncer.  On  a 
vu  avec  effroi  que  puifque  ces  intempé¬ 
ries  étaient  périodiques,  la  calamité  du 
déluge  pouvait  l'être  également.  Tous 
les  peuples,  en  fe  féparant,  n’avaient 
point  confervé  comme  les  Hébreux,  le 
fouvenir  de  l'alliance  que  Dieu  avait 
contractée  avec  eux,  ni  la  connaiffance 
du  ligne  de  paix  qu’il  a  pofé  dans  les 
nuées.  C’eft  de  cet  effroi  que  font  nées 
ces  périodes  ,  ces  grandes  années  des 
anciens  ,  qui  devaient  ramener  l’inon¬ 
dation  ,  ou  l’incendie  de  la  terre ,  &  la 
deftructionuniverfelle.  Les  grandes  con¬ 
jonctions  des  planètes  devaient  en  être 
l’époque  :  c’était  la  croyance  de  toute 
l’Afie.  Mais,  Moniteur ,  arrêtons-nous 
un  moment  pour  compter  tous  les  élé- 
mens  de  cette  idée.  Il  faut  d’abord  la 
connaiffance  du  fait  ;  il  faut  enfuite  un 
certain  nombre  de  remarques  fur  l'ac¬ 
cord  de  la  fucceflion  des  faifons  avec 
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la  marche  des  aftres  ;  il  faut  un  certain 
progrès  des  fciences  ,  pour  être  parvenu 
à  annoncer  bien  ou  mal  le  retour  des 
faifons  &  des  intempéries  ;  il  faut  en¬ 
core  paflTer  à  l’idée  ,  que  l’on  peut  éga¬ 
lement  enfermer  dans  une  période  le 
retour  d’qne  calamité  plus  funefte,mais 
que  des  fiecles  écoulés  ont  dû  faire  re¬ 
garder  comme  infiniment  rare  ;  enfin  il 
faut  finir  par  s’accorder  à  en  fixer  l’épo¬ 
que  au  moment  de  la  conjonction  des 
planettes.  Cette  marche,  cette  fucceffion 
d’idées  me  paroît  trop  uniforme  pour 
que  des  hommes  féparés ,  abandonnés 
à  eux-mêmes  &  au  caprice  de  l’imagi¬ 
nation  5  l’aient  également  fuivie.  Ces 
conformités ,  ces  refiemblances ,  me  pa¬ 
ra  iflent  celles  de  la  parenté  :  j’y  crois 
voir  les  armes  &  les  livrées  de  la  même 
famille. 

Le  culte  des  montagnes  n’eft  pas 
moins  extraordinaire.  Pourquoi  tous 
les  hommes  fe  font-ils  accordés  à  aller 
faire  leurs  facrifices  fur  les  hauts  lieux? 
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Pourquoi  cette  habitude  était-elle  alTez 
enracinée  pour  que  MoïTe  fût  obligé  de 
le  défendre  aux  Hébreux  ?  Pourquoi 
les  Indiens  ont-ils  dans  la  plus  grande 
vénération  le  Mont  Pir-pen-jal  ,  Tune 
des  montagnes  du  Caucafe  fur  les  fron¬ 
tières  du  petit  Thibet  ?  Ils  y  vont  en 
pélérinage.  Les  Chinois  ont  le  même 
refpeéfc  pour  une  montagne  de  la  Tar- 
tarie  nommée  Ckang-pe-chang  ,  dont 
ils  fe  vantent  de  tirer  leur  origine.  Vous 
avouerez  ,  Moniteur,  qu’il  y  a  quelque 
chofe  de  fingulier  dans  cet  amour  des 
hommes  pour  les  montagnes  :  je  n’en¬ 
treprends  point  d’en  deviner  la  caufe. 
Les  plaines  ont  été  long-tems  humides 
&  fangeufes  ;  les  premiers  établillemens , 
les  premiers  royaumes  furent  peut-être 
fur  les  montagnes.  L’air  y  efl:  plus  tem¬ 
péré,  plus  froid;  &:  fi  la  terre  a  été  jadis 
brûlée  par  une  chaleur  plus  grande  , 
les  montagnes  ont  été  habitables  avant 
les  plaines.  Je  ferais  encore  tenté  de 
dire  que  cet  amour  reffemble  à  l’amour 
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de  la  patrie.  On  pourrait  croire  que  les 
hommes  defeendus  des  montagnes  de 
Tartarie  8e  des  parties  les  plus  élevées 
du  globe ,  pour  habiter  PAfie  méridio¬ 
nale  ,  ont  voulu  5  par  Pufage  de  facri- 
fier  fur  les  hauts  lieux ,  conferver  un 
fouvenir  de  leur  ancienne  habitation. 
Cet  ufage  peut  avoir  eu  auffi  pour  objet 
de  prévenir  le  lever  des  aftres  qu’ils 
adoraient ,  ou  d’approcher  peut  -  être 
leurs  hommages  du  ciel, oii  réfide  l’Être 
fuprême.  Mais  nous  n’avons  pas  befoin 
ici  de  la  caufe ,  &  je  me  contente  d’ob- 
ferver  que  cette  unité  d’amour,  de  ref- 
peéfc  Se  de  culte  ,  eft  une  conformité 
très-remarquable. 

Pardonnez  ,  Monfieur  ,  fi  je  vous 
entretiens  de  fables  ;  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  citer  celle  des  géans.  Ces 
géans ,  leurs  combats  avec  les  Dieux  , 
font  une  ancienne  hiftoire  de  la  mytho- 
logie  grecque  8e  romaine.  Lorfque  les 
Dieux  épouvantés  fe  cachèrent  fous 
différentes  formes  d’apimaux  ,  ce  fut 
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en  Egypte  qu’ils  fe  réfugièrent.  Cette 
circonftance  nous  dévoile  la  fource  de 
rhiftoire.  C’eft  là  que  les  Grecs  l’avaient 
prife  ;  elle  y  était  donc  connue.  On 
voit  également  aux  Indes  les  murs  des 
temples  chargés  de  fculptures ,  où  l’on 
a  repréfenté  les  combats  des  géans  avec 
les  Dieux  (  a  ).  Les  Indiens  racontent 
qu’au  commencement  de  leur  premier 
âge  ,  les  hommes  étaient  d’une  taille 
gigantefque  ( b ).  Les  Siamois  difent  la 
même  chofe  (c).  Suivant  les  Indiens  , 
lorfque  les  Dieux  &  les  Géans  firent 
tourner  dans  la  mer  la  fameufe  mon¬ 
tagne  de  Meroua y  il  en  fortit  des  chofes 
prodigieufes  :  mais  la  plus  parfaite  de 
toutes  fut  la  Kehoumi  ,  qui  éblouit  tous 
les  Dieux  par  fa  beauté  ,  &  qui ,  de  leur 
confentement  *  fut  donnée  à  Kichnou . 
Voilà  le  mariage  de  Vulcain,  &.  la  fable 
de  Vénus  embellie  par  les  Grecs.  Ces 
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(a)  Lett.  édif.  Tom.  XXIV,  p.  t)i. 

(  b)  Ibid.  T  om.  X ,  p.  33. 

(  c  )  Hift.  des  Voy.  Tom.  XXXIV,  p.  33$. 
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géans  fe  retrouvent  encore  pour  com¬ 
battre  les  Dieux ,  dans  les  climats  glacés 
du  nord.  Si  cette  hiftoire  des  géans  a 
été  le  plus  fouvent  reléguée  parmi  les 
fables  ,  &  placée  au  rang  des  contes 
puériles  ,  dont  la  vieilleffe  amufe  l’en¬ 
fance  ,  la  philofophie  ne  doit  point 
rougir  d’approfondir  les  fables  :  elles 
renferment  l’ancienne  hiftoire  des  hom¬ 
mes.  Je  n’entreprends  point  d’eftimer 
les  forces  de  la  nature  ;  mais ,  comme 
ces  forces  font  très-grandes  ,  on  rifque 
moins  à  les  étendre  qu’à  les  borner. 
L’exiftence  des  géans  n’eft  pas  une  chi¬ 
mère  :  nous  avons  vu  des  hommes  de 
fept  à  huit  pieds  ;  les  hiftoires  facrées 
ôc  profanes  en  citent  qui  ont  eu  une 
taille  extraordinaire.  Les  tombeaux  ou¬ 
verts  Sc  les  offemens  mefurés  nous  ont 
allurés  de  ces  prodiges.  Mais  ce  que  la 
nature  opéré  comme  prodiges  &  par 
des  efforts  extraordinaires  dans  cer¬ 
tains  climats,  elle  peut  l’avoir  fait  dans 
d’autres  tems  5c  dans  d’autres  lieux  par 
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l’exercice  pur  6c  fîmple  de  Tes  forces 
habituelles.  Quand  j’obferve  que  tous 
les  êtres  font  fournis  par  l’Être  fuprême 
à  des  loix  générales ,  qu’ils  font  tous 
voués  à  la  mort ,  qu’ils  paflent  tous  de 

raccroiffement  à  la  diminution  de  leurs 

% 

forces ,  je  conçois  que  l’univers  confl- 
déré  comme  un  grand  être,  que  la  na¬ 
ture,  qui  n’eft  que  l’aflemblage  de  tous 
les  êtres  6c  la  réunion  de  toutes  leurs 
facultés,  peut  être  fujette  elle-même  au 
dépériffement.  Je  vois  que  les  enfans 
des  vieillards  font  petits  6c  cacochimes; 
6c  quoique  la  nature  ne  foit  pas  encore 
vieille ,  elle  a  été  plus  jeune,  &  il  n’eft 
peut-être  pas  ridicule  de  penfer  que 
dans  fon  printems  6c  dans  l’énergie  de 
fa  puiflance  ,  elle  a  pu  produire  des 
hommes  plus  hauts  6c  plus  forts.  Ne 
me  confondez  pas,  je  vous  prie,  avec 
ce  fou  ,  qui  admettant ,  comme  je  le 
fais  ici  ,  la  diminution  progreffive  de 
la  taille  des  hommes  ,  mefurait  leur 
hauteur  par  leur  ancienneté,  8c  trouvait 
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qu’Adam  devait  avoir  été  grand  d’une 
centaine  de  coudées.  Admettez  pour 
un  moment,  Monfieur,  l’idée  de  M.  de 
BuiTon,  Si  la  terre  fe  refroidit ,  fi  elle 
à  éprouvé  jadis  utie  chaleur  beaucoup 
plus  grande,  tous  les  climats  du  globe, 
en  fe  reftoidiffant,  ont  éprouvé  fuc- 

cefïivement  la  chaleur  aédueîle  de  là 

'  '  ** 

zone  torride  i  &  Ion  influence  fur  les 

êtres  brgariifés.  Vous  voyez  que  cette 
région  eft  la  demeure  des  grandes  efpe- 
ces.  Si  l’éléphant  qui  n’éngendre  plus 
dans  nos  climats,  eft  né  jadis,  a  vécu  s 
!  comme  on  n’en  peut  douter  ,  fous  des 
latitudes  très  -  élevées  ,  c’eft  qu’une 
température  favorable  lui  permettait 
d’y  vivre  &  d’y  perpétuer  fon  efpece, 

w  r  / 

Nous  voyons  que  dans  le  nord,  les 

animaux  femblables  à  ceux  de  nos  cli- 

*  <  1 

mats,  font  plus  petits.  La  blancheur 
caüfée  par  le  froid  ,  y  fait  difpa- 
raître  leurs  couleurs.  La  race  des  La¬ 
pons  eft  évidemment  une  race  dégéné¬ 
rée  ;  leur  petitefTe  fait  croire  que  la 
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race  humaine  s'abâtardit  &c  dégénéré 
par  le  froid» 

Je  prévois  une  objection  que  vous 
m’allez  faire.  Les  hommes  ,  me  direz- 

i  , 

vous  ,  devraient  être  plus  hauts  & 
plus  forts  fous  la  zone  torride.  Mais, 
Moniteur,  remarquons  que  dans  toutes 
choies  la  nature  a  un  terme  moyen  ou 
fe  trouve  la  perfection  de  fes  ouvrages. 
Les  caufes  les  plus  favorables  à  la  pro¬ 
pagation  ,  fi  l’on  augmente  leur  inten- 
ii té ,  lui  deviendront  contraires.  Il  faut 
à  la  conftitutio-ri  parfaite  de  l’homme 
un  degré  de  chaleur  moyen,  à  peu  près 
égal,  peut-être  à  celui  que  nous  éprou¬ 
vons  dans  nos  climats  ,  lefquels  ,  par 
cette  raifon  ,  ont  été  nommés  tempé¬ 
rés.  C’eft  une  preuve  que  les  hommes 
ne  font  point  nés  fous  l’équateur.  Ils 
auraient  participé  à  l’avantage  du  cli¬ 
mat  &  à  fes  grandes  productions.  Si  la 
hauteur  de  la  taille  ne  diminue  pas 
fenilblement,  c’eft  que  les  hommes  ont 
prévenu  cette  dégénération  en  defcen» 
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dant  vers  l’équateur ,  en  luivant  la 
chaleur,  &  en  compenfant  la  perte  des 
émanations  centrales  par  les  rayons 
d’un  foleil  plus  ardent  ;  c’eft  fur-tout 
que  l’homme  s’effc  défendu  par  fon  in- 
duftrie  contre  la  nature,  qui  l’inveftit  de 
toutes  parts  &  qui  cherche  à  l’altérer; 
Il  s’eft  fait  des  vêtemens,  il  s’éft  conf* 
truit  des  maifons  ,  qui  repoüiTent  le 
froid  6e  la  chaleur  extrême  ,  6e  ou  , 
dans  une  température  prefque  toujours 
égale*  il  demeure  le  même  6e  ne  change 

O  7  O 

point,  quoique*  dans  le  cours  d’une  an¬ 
née,  tout  change  autour  de  lui.  Toutes 
ces  conlîdérations  ,  Moniteur,  ne  font 
peut-être  qu’un  roman  philofophique. 
Vous  me  pardonnerez  de  m’être  arnufé 
à  les  écrire ,  6e  vous  conviendrez  sûre¬ 
ment  avec  moi  qu’elles  fuffifent  pour 
prouver  que  l’idée  d’un  peuple  de  géans 
n’eft  pas  ridicule.  J’avoue  que  ces  confé¬ 
dérations  ne  nous  mettraient  pas  en 
i  droit  d’imaginer  un  tel  peuple,  fi  les 
traditions  de  tous  les  peuples  anciens 

!  H  ij  ,  '  -, 
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ne  fe  réunifiaient  pas  pour  le  placer  à 
leur  origine.  La  peur  a  pu  quelquefois 
dans  la  nuit  faire  prendre  un  nain  pour 
un  géant;  mais  je  ne  vois  pas  que  la 
terreur  panique  d’un  individu  air  pu 
influer  fur  une  nation  entière  :  je  ne 
vois  pas  comment,  de  quelques  exem¬ 
ples  ifolés  ,  on  aurait  pu  palier  à  l’idée 
d’un  peuple  femblable;  je  n’imagine 
point  la  néceffité  d’une  pareille  créa-1 
tion,  &  il  me  femble  plus  naturel ,  plus 
vraifemblable  ,  de  croire  que  cette  idée 
eft  une  tradition  confervée^  qui  a  fa 
fource  dans  une  vérité  hiftorique.  Mais 
l’exiftence  des  géans,  fût-elle  une  fable 
auffi  évidente  que  leurs  combats  avec 
les  Dieux,  je  dirai  que  cette  fable,  qui 
eft  répandue  dans  l’Egypte,  dans  toute 
1’Afte  &  dans  le  nord  de  l’Europe ,  eft 
une  conformité  très-remarquable  entre 
tous  les  peuples  de  cette  partie  du 
monde.  J’oferai  croire  qu’elle  prouve  la 
parenté  de  ces  peuples.  Deux  hommes 
avec  un  efprit  égal ,  méditant  fur  le 
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même  objet ,  pourront  concevoir  fépa-  ; 
»  rément  la  même  idée  ,  atteindre  à  la 
même  vérité  ;  mais  lorfque  deux  en- 
fans  me  conteront  le  matin  un  rêve 
également  bifarre  ,  également  fembla- 
ble  dans  fes  circonftances  principales  , 
j’aurai  bien  de  la  peine  à  me  perfuader 
que  ce  rêve  ne  foit  pas  un  conte  de  leur 
nourrice, 

Avant  de  quitter  ces  tems  anciens, 
il  me  relie  encore  une  conformité  à 
vous  faire  ob  fer  ver.  Vous  donnai  fiez  , 
Monfieur  ,  l’hiftoire  de  cette  île  célébré 
dont  Platon  nous  a  confervé  la  tradition 
avec  une  defcription  intéreffante.  Il  en 
fortit  un  peuple  innombrable  qui  enva¬ 
hit  la  terre,  félon  Pexpreffio'ndecè  tems, 
oii  la  terre  n’était  que  la  petite  partie  du 
monde  connu.  Cette  île  a  été  engloutie 
dans  la  mer ,  elle  a  difparq ,  &  piu- 
heurs  favans  aujourd’hui  doutent  quelle 
ait  jamais  exifté.  Mais  je  demanderai 
pourquoi  les  Chinois  ont  également  la 
tradition  d’une  île  abîmée  dans,  la  mer. 

H  üj 
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Le  moine  Indicopleuftes  (a)  avait  rai- 
femblé  quelques  traditions  afiatiques  : 
je  demanderai  pourquoi  ces  Orientaux 
difent  que  la  terre  ou  nous  Tommes 
eft  environnée  de  l’Océan  ;  qu’au-delà 
de  cet  Océan  eft  une  autre  terre  qui 
touche  aux  murs  du  Ciel.  C’eft  dans 
cette  terre  que  l’homme  a  été  créé  ; 
,  dans  cette  terre  fut  le  paradis  ter- 
reftre.  Au  te  ms  du  déluge  j?Noë  fut 
porté  par  l’arche  dans  la  terre  que  Ta 
poftéricé  habite  maintenant.  On  voit 
que  les  Asiatiques  Chrétiens  ont  mêlé 
les  faits  de  Phiftoire  fainte  à  des  tra¬ 
ditions  étrangères.  Les  Mahométans  Sc 
les  Orientaux  modernes  difent  encore 
que  la  terre  eft  environnée  d’une  haute 
montagne  ,  derrière  laquelle  les  aftres 
vont  fe  cacher;  ils  ajoutent  qu’au  delà 
de  cette  montagne  eft  un  autre  conti- 
lient  (è).  Toutes  ces  traditions  font 
absolument  les  mêmes  que  celle  de 


(a)  Colleft.  nova  Patrum ,  Tom.  II. 
(£}  Herbclot  3  Biblioth.  orieut.  p.  230. 
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l’île  Atlantique  ;  8c  je  voudrais  favoir 
pourquoi  depuis  Athènes  jufqu’à  Pé¬ 
kin  ,  pendant  une  dorée  de  plus  de 
trente  fiecles ,  on  trouve  l’idée  confer- 
vée  d’une  île  engloutie  dans  la  mer  , 
d’un  continent  léparé  par  des  mers  , 
d’où  les  hommes  ont  paiPe  dans  celui- 
ci.  Je  n’examine  point  11  cette  croyance 
tient  à  une  vérité  hiftorique;  mais  ,  en 
la  retrouvant  chez  tous  les  peuples  8ç 
dans  tous  les  rems  ,  je  la  regarde  en¬ 
core  comme  un  titre  de  famille. 

La  religion  de  l’Afie  nous  préfentera 
les  mêmes  conformités;  vous  la  retrou¬ 
verez  partout  avec  le  même  efprit  8c 
le  même  caraélere.  Les  Siamois  ont 
des  anges  qui  préhdent  aux  aftres  5  à  la 
terre,  aux  villes,  aux  montagnes ,  aux 
vents  ,  à  la  pluie,  &c,  (a).  Les  Perfes 
en  avaient  également  qui  préiidaient 
aux  mois  8c  aux  jours  de  Tannée  (b). 
Le  moine  Indicopleuftes  ,  qui  nous  a 

(n)  Hift.  gén.  des  Voy.  in- 12,.  Tom.  XXXIV.  p.  336. 
(b)  Hyde  de  Rel.  vet.  Perf, 
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rapporté,  avec  autant  de  {implicite  que 
d’ignorance  ,  les  idées  afiatiques  ,  dit 
que  les  Chaldéens  voïant  les  étoiles 
alternativement  s’élever  St  defcendre 
vers  l’horiion  ,  s'imaginèrent  qu’elles 
étaient  emportées  par  le  ciel,  parce 
qu’ils  ne  favoient  pas  que  ces  étoiles 
étaient  conduites  parles  anges  [a).  Les 
Chinois  ont  auffi  des  anges  ou  des  ef- 

'  „•  O 

pnts  qui  dominent  les  quatre  fai  Tons  (b)a 
Ces  efprits  ont  été  nommés  Génies 
Dives  3  Péri %  y  Fées  :  la  croyance  eu 
exifte  encore  dans  toute  TAfie;  èc  leurs 

hiftoires  merveilleufes  ,  qui  plaifent  à 

%  4  •  -  •”  *  *  1 

l'imagination  ,  ont  pris  un  tel  empire 
fur  l’efprit  des  hommes,  qu’après  s’être 
confervées  pendant  tant  de  ficelés  en 
Aiie  ,  traduites  aujourd’hui  en  Europe, 
elles  amufent  l’enfance  &  ceux  qui  , 
dans  un  âge  plus  mur,  ont  retenu  quel¬ 
que  choie  de  l’enfance.  Mais  ces  intel- 

<>  V.  î'  1  t  ...  V  '  ■  ‘ 

Ijgences  ne  iont  que  les  êtres  qui  com- 
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<  -  -  't'  i  .  i  -  <  i  .  ;  >  -  v#  ^  S.t  -  . 

(a)  Colttt'  nova  P^t.  Tp m.  i ,  p.  iéï» 

(b)  Hyd.Cj  Ibid.  p.  ny» 
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pofent  la  chaîne  de  Platon  ;  ce  font 
les  caufes  fécondés  &c  particulières  de§ 
philofophes  :  c’eft  une  branche  du  fyf-  ) 
terne  de  l'âme  univerfelle,  qui  n'admet? 
tant  d’autre  intelligence  que  la  nature  , 
d'autre  Dieu  que  fa  force  productrice  * 
trouve  une  portion  de  la  divinité  dan§ 

chaque  partie  de  la  matière  en  mou- 

\ 

vement. 

% 

Je  vous  ai  fait  ob  fer  ver  ,  Moniteur  9 
que  la  métempfycofe  était  également 
née  de  ce  fyftême.  Ce  dogme  eft  uni- 
verfel  :  c’eft  le  point  fondamental  de 
la  religion  des  Brames  de  l'Inde  &  des 
Talapoins  de  Siam  (a).  Ce  dogme  était 
celui  de  l'Egypte.  Il  fut  également  reçu 
chez  les  Perles  :  les  Parfis,  qui  font  les 
faibles  reftes  de  ce  peuple  fameux  5  ont 
une  loi  qui  leur  défend  de  manger  les 
animaux  ;  loi  tombée  en  défuétude  s 
&  qui  n’eft  plus  accomplie  qu’à  l'égard 
des  vaches ,  que  ce  peuple  ,  prefque 


( a )  Hift.  gen,  des  Yoy.  Tom.  XXXIY.  336- 
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détruit,  reSpeéte  comme  Tes  ancêtres 
les  reSpedftaient  (a).  Si  nous  nous  trans¬ 
portons  dans  la  Tartane  &  à  la  Chine, 
nous  verrons  que  le  culte  du  grand 
Lama,  le  prêtre  du  Dieu  Fo y  eft  fondé 
fur  la  métempfycofe.  Ce  grand  Lama 
eft  le  Sujet  mortel  dans  lequel  le  Dieu 
Fo  réfide  continuellement.  Les  prêtres 
expliquent  ces  incarnations  Succdlives 
par  la  doctrine  de  la  tranfmigration  des 
âmes  ,  dont  La  fut  Pinventeur.  Cette 
divinité  qui  Se  nomme  Fo  à  la  Chine, 
La  dans  la  Tartane  &c  dans  le  Thibet, 
eft  représentée  par  une  idole  à  trois 
têtes (6).  Vousvous rappelez,  Monfieur, 
que  toutes  les  idoles  Indiennes ,  toutes 
celles  de  la  Sibérie  ,  ont  beaucoup 
de  bras  &  beaucoup  de  mains.  Amiday 
la  principale  divinité  du  Japonais  , 
a  trois  têtes  5c  quarante  mains ,  pour 
représenter,  dit -on,  (c)  la  Trinité 


(a)  Hift.  gén.  des  Voy.  Tom.  XXXVII,  p.  2.3  S. 

(b)  Ibid.  Tom.  XXXV,  p.  364. 

(c)  Ibid.  Tom.  XI,  p.  264. 
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des  perfonnes  &  l’univerfalité  des  opé¬ 
rations.  Ne  voit-on  pas  ici  d’un  côté 
la  méthode  indienne  de  repréfenter  par 
toutes  ces  mains  agiflantes  la  toute- 
puiflance  divine,  de  l’autre  la  corrup¬ 
tion  de  la  théologie  indienne ,  qui  a 
établi  trois  Dieux  inférieurs  à  l’Etre 
fuprême  ,  en  perfonnifiant  les  aéîres  les 
plus  rcfpeôfcables  de  fa  puiffance  ?  Âufli 
Kempfer  conclut-il  «  que  VAmida  ou 
33  le  Xaca  des  Japonois  ,  le  Fo  des 
33  Chinois  ,  le  Butta  des  Indiens  ,  le 
33  Badhum  de  File  de  Ceylan  ,  le  Sont- 
53  mona-kodom  de  Siam,  le  Sommona- 
33  rhutana  du  Pégu,  ne  font  qu’un  feui 
33  perfonnage  dont  la  fecie  s’eft  répan- 
33  due,  comme  le  figuier  d’Inde  qui  fe 
33  multiplie  de  lui-même  ,  en  transfor- 
33  mant  en  racines  l’extrémité  de  fes 
33  branches  (a)  33, 

Cette  identité  de  tous  ces  perfonna- 
ges  &  de  Butta  me  paraît  très-vraifem- 


( a )  Hift.  des  Voy;  Tom.  XL,  p.  2.6  jv 
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blable.  Les  Indiens  le  repréfentent  avec 
des  cheveux  frifés.  Aucun  noir  de  i’Afie 
ne  les  a  de  cette  efpece.  Il  en  réfulte 
donc  qu’il  était  étranger  :  aulli  Kempfer 
a-t-il  pris  fon  parti  de  le  faire  venir 
d’Egypte;  car  on  aime  beaucoup  à  faire 
voyager  les  grands  perfonnages.  Il  re¬ 
marque  qu’il  y  a  environ  vingt -quatre 
lîecles  que  Cambyfe  détruifit  la  reli¬ 
gion  des  Egyptiens  5  8c  ma  fi  a  cr  a  ou 
exila  leurs  prêtres.  Cette  date  eft  à  peu 
près  celle  de  la  chronologie  des  Siamois 
8c  des  Japonois  ;  en  conféquence  ,  il 
croit  que  des  prêtres  de  Memphis  fe 
font  réfugiés  dans  les  Indes,  y  ont  prê¬ 
ché  leur  religion,  6c  que  l’un  d’eux  qui 
avait  plus  de  talent ,  qui  fît  plus  de 
difciples  ,  eft  ce  Butta  dont  le  nom  a 
été  confervé.  Mais  Pythagore  qui  voya¬ 
gea  dans  les  Indes  ,  qui  y  trouva  les 
mêmes  dogmes  qu’on  y  trouve  aujour¬ 
d’hui  ,  y  alla  certainement  ayant  l’in- 
vafion  de  Cambyfe  en  Egypte.  D’ail¬ 
leurs  les  traditions  indiennes  8c  japo- 
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noifes  font  Butta  &  X'aca  beaucoup 
plus  anciens  que  ce  Roi  de  Perfe.  Mais 
quand  même  des  autorités  fi  fortes  ne 
détruiraient  pas  l’idée  de  Kempfer  , 
vouloir  que  ces  prêtres  partis  de  l’Egypte 
aient  traverfé  les  Indes,  la  Chine,  pour 
arriver  au  Japon  ;  que  ce  trajet  &  ces 
converfions  innombrables  aient  été  exé¬ 
cutés  en  très-peu  de  rems  ,  c’eft  faire 
entreprendre  à  ces  prêtres  un  magni¬ 
fique  voyage  ,  St  fuppofer  dans  les  con¬ 
vertis  une  docilité  furpreriaiite.  Cette 
vertu,  fi  l’on  en  juge  par  l’exemple  des 
Perfes ,  des  Indiens  Se  des  Chinois , 
n’eft  point  celle  des  Orientaux ,  tou¬ 
jours  attachés  à  leurs  anciens  ufages  , 
&  toujours  en  garde  contre  les  opinions 
étrangères. 

O 

Si  je  n’admets  point  ce  voyage  ,  ce 
n’eft  pas  que  je  ne  trouve  des  confor¬ 
mités  fingulieres  entre  les  Egyptiens  Sc 
les  peuples  de  l’Afie.  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  celles  dont  M.  de  Mairan 
a  entretenu  le  P.  Parennin,  ni  du  culte 
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da  bœuf  ,  fi  femblable  à  la  véné- 
ration  des  Indiens  pour  la  vache  ;  je 
me  bornerai  à  celles  que  je  crois  avoir 
découvertes.  Les  Japonois  ont  douze 
Dieux  partagés  en  deux  claffes  ;  fept 
primitifs  ,  de  cinq  qui  ont  été  ajoutés 
depuis  (a).  Ce  nombre  de  douze  Dieux 
eft  évidemment  relatif  aux  figues  du 
zodiaque,  aux  mois  de  l’année,  aux 
années  de  la  période  de  douze  ans  , 
dont  l’ufage  a  été  de  eft  encore  univer- 
fel  dans  l’Afie.  Les  Egyptiens  avaient 

‘  U  ‘ 

également  douze  Dieux  ,  ce  qui  eft 
déjà  une  conformité  finguliere.  Mais 
ce  n’eft  pas  tout  :  les  douze  Dieux 
des  Egyptiens  ne  furent  primitivement 
qu’au  nombre  de  fept;  c’étaient  les  fept 
planètes.  Les  cinq  autres  furent  ajoutés 
pour  fuffîre  aux  douze  lignes  du  zodia¬ 
que  (i).  il  y  a  donc  le  même  nombre 
de  Dieux  ,  de  le  même  partage  de  ces 
Dieux  en  fept  de  en  cinq,  au  Japon  de 

trK-  ■  \  /  1 

4Tta"‘- -  J  '  ’  - - - - - - - .  -  —  ..r-  ■ 

(a)  Hiih  des  Voy.  Tom.  X  L  >  P*  41 , 41  »  *3°* 
{£)  Jablonski,  Panthéon  egypt.  proleg.  p.  6i  ,  §4. 
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en  Egypte.  Je  crois ,  Moniteur  ,  que 
cette  conformité  eft  aflez  lînguliere. 
En  voici  une  autre  qui  ne  l’eft  pas 
moins,  On  fait  que  le  Mercure  des 
Grecs,  l’inventeur  de  l’écriture  &  de 
tous  les  arts  ,  n’eft  que  le  Thoth  des 
Egyptiens  ;  mais  ce  Thoth  &  le  Butta 
de  Indiens  ne  me  paraiffent  être  qu’un 
feul  ôe  même  perfonnage.  Le  quatrième 
jour  de  la  femaine  indienne  eft  dédié  à 
Butta  3  fondateur  de  leur  philofophie  , 
comme  il  l’eft  chez  les  Egyptiens  à 
Thoth  j  inventeur  des  fciences  &  des 
arts,  &  ce  jour  eft  également  marqué 
chez  l’un  &  l’autre  peuple  par  la  pla~ 
nette  que  nous  nommons  Mercure  (a)a 
Il  me  paraît  hors  de  toute  vraifem- 
blance  que  de  pareilles  conformités 
puiffent  être  l’ouvrage  du  halard. 

Vous  favez ,  Moniteur,  que  chez 
les  Chinois,  le  mot  Tien  ,  par  lequel 

A 

ils  déhgnent  l’Etre  fuprême ,  lignifie 
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primitivement  le  ciel ,  foit  qu’ils  aient 
adoré  jadis  le  ciel ,  foit  qu’ils  n’aienc 
réellement  entendu  par  Ce  mot  que 
l’efprit  du  ciel.  Laloubere  ,  qui  était 
un  voyageur  curieux  &  inftruit ,  ayant 
communiqué  au  favant  d’Heibelot  tout 
ce  qu'il  favait  de  Siamois  *  pour  le 
Comparerai!  Perfan,  d’Hérbelôt  trouva 
que  le  nom  du  Dieu  des  Siamois,  Sont- 
mona-kodom  3  lignifie  en  Perfan  ,  ciel 
ancien  ,  ou  ciel  éternel  &  incréé.  Le 
Perfan,  comme  l’Hébreu,  ne  met  point 
de  différence  entre  ces  lignifications.  | 
53  En  conféquence  Laloubere  éft  porté 
33  à  croire  que  les  ancêtres  des  Siamois 
33  ont  adoré  lé  ciel,  comme  les  anciens 
33  Chinois,  &  peur  être  comme  les  aû- 
h  ciens  Perfes  ;  mais  qu’ayant  enfüite 
33  embrafîe  la  doctrine  de  la  métemp- 
33  fycofe,  &  oublié  le  vrai  fensdumot , 

33  ils  ont  fait  un  homme  de  l’efprit  du 
33  ciel,  avec  un  grand  nombre  d’attri- 
33  butions  fabuleufes  (a).  J’ai  lai  fie  parler 
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Laloubere ,  parce  que  ces  conformités 
&  ces  remarques  ne  font  pas  fufpeétes 
dans  fa  bouche.  Je  n’aurais  pu  rien  dire 
de  plus  en  faveur  de  mon  opinion. 

Ceci  me  rappelle  encore  une  confor¬ 
mité  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  eft 
dit  dans  l’hiftoire  des  Athlantes  qu’Ura- 
nus  ,  leur  premier  Roi ,  Uranus  qui  les 
a  civilifés  ,  mérita  l’apothéofè  après  fa 
mort(a),&:  donna  fon  nom  au  ciel.  Cet 
ancien  nom  de  la  demeure  des  Dieux 
&C  des  aftres  ,  eft  demeuré  dans  la  lan¬ 
gue  grecque  avec  la  même  lignification. 
Les  Grecs  en  ont  fait  la  Mufe  qui  pré- 
fide  aux  fciences  ,  &  particulièrement 
à  l’Aftronomie  ,  conformément  à  la 
tradition  de  la  lumière  apportée  par 
cet  antique  légiflateur.  On  voit  ici  une 
analogie  frappante  entre  le  Tien  des 
Chinois,  le  Sommona - kodom  des  Sia¬ 
mois  ,  &  F  Uranus  des  Atlantes.  C’eft 
toujours  le  ciel,  c’eft  la  juftificatîon  de 
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l’idée  de  Laloubere.  On  conçoit  com¬ 
ment  on  a  pu  faire  de  l’efprit  du  ciel 
tin  individu  ,  ou  plutôt  comment  un 
homme  eft  devenu  l’efprit  du  ciel.  Ce 
furent  les  Atlantes  qui  firent  cette  apo- 
théofe.  Il  femble  donc  que  le  cultp  du 
ciel  a  été  univerfel ,  &  que  le  monde  a 
eu  primitivement  un  légiflateur ,  6c  un 
légiflateur  unique. 

Le  dogme  des  deux  principes  ne 
paraît  pas  moins  univerfellement  ré¬ 
pandu.  C’était  la  bafe  de  la  théologie 
perfanne.  J’ai  déjà  dit  qu’on  le  retrou¬ 
vait  dans  l’Inde  ,  au  Pégu  ;  il  exifte 
dans  la  philofophie  chinoife  ,  puif- 
qu’elle  réduit  tout  à  deux  principes 
primitifs  ,  le  repos  &  le  mouvement. 
Une  chofe  qui  ne  doit  pas  vous  échap¬ 
per  ,  Monfieur  ,  c’eft  que  les  Perfans 
réuniffant  la  croyance  des  deux  prin¬ 
cipes  avec  le  culte  du  feu  ,  il  paraît 
naturel  d’en  conclure  que  le  feu  était 
l’un  de  ces  principes.  En  effet,  ils  ne 
l’adorent  que  parce  qu’ils  le  regardent 
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comme  l’agenc  univerfel  de  la  nature, 
&:  l’emblème  de  la  divinité.  Mais  cet 
agent  univerfel  ,  famé  du  monde  ,  la 
fource  de  la  chaleur  &  du  mouvement, 
a  bien  de  l’analogie  avec  le  principe 
qui  produit  le  mouvement  dans  la  phi- 
lofophie  chinoife  :  &  ,  en  reconnaiffant 
la  conformité  des  idées  des  deux  peu¬ 
ples  à  cet  égard  ,  on  peut  voir  fi  j’ai 
eu  raifon  d’avancer ,  que  le  dogme  des 
deux  principes  avait  une  origine  phy- 
fique. 

L’ufage  des  libations  ,  les  fêtes  de 
l’effufion  des  eaux  ,  le  tableau  de  l’in¬ 
nocence  primitive  du  monde  &  de 
l’âge  d’or  ,  le  fouvenir  du  déluge  ,  les 
allarmes  qu’il  a  répandues  fur  la  terre, 
le  prétendu  calcul  des  périodes  qui 
peuvent  ramener  cette  calamité  terri¬ 
ble  ,  le  culte  des  montagnes  ,  la  tradi¬ 
tion  des  çéans  &  celle  de  file  Atlanti- 
que  ,  font  déjà  chez  la  plupart  des 
peuples  des  conformités  remarquables  ; 
mais  ils  ont  trois  grands  traits  de 
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reflemblance  qui  méritent  toute  notre 
attention.  Le  premier  eft  que,  chez  les 
uns  ,  leur  principal  Dieu  ,  chez  les  au¬ 
tres  ,  leur  premier  légiflateur  ,  chez 
tous ,  l’objet  de  leur  culte ,  ou  la  fource 
de  leur  philofophie,  eft  un  feul  6c  même 
perfonnage  :  le  fécond ,  que  le  dogme 
des  deux  principes  ,  la  métempfycofe , 
les  efprits  céleftes,  en  un  mot  tous  les 
fyftêmes  de  religion  &  de  théologie , 
ont  dans  l’Afie  une  univerfalité  qui 
femble  ne  faire  qu’un  peuple  de  toutes 
les  nations  de  cette  vafte  partie  du 
monde.  Enfin  le  dernier  trait  de  ref- 
femblance  ,  6e  le  plus  frappant  fans 
doute ,  c’eft  que  toutes  ces  théologies 
ne  font  que  la  corruption  d’un  fyftême 
de  philofophie  erroné  ,  mais  profond  , 
celui  de  l’ame  univerfelle  ,  celui  des 
deux  principes  de  la  nature  ,  la  ma¬ 
tière  inerte  ,  &  la  force  ou  l’efprit 
univerfel  qui  Lanime.  Si  ces  confor¬ 
mités  font  fondées  fur  l’erreur  ,  elles 
n’en  font  que  plus  démonftratives.  Les 
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témoignages  femblables  de  la  vérité 
ne  prouvent  pas  un  accord ,  l’unifor- 
mité  de  menfonges  eft  une  preuve  de 
complicité.  Nous  verrons  dans  la  lettre 
fuivante  des  conformités  non  moins 
iingulieres  ,  parce  qu’elles  appartien¬ 
nent  aux  fciences. 


Je  fuis  avec  refpedfe ,  &c . 
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A  M.  DE  VOLTAIRE. 


Conformités  des  peuples  anciens  dans  les 
fciences  y  &  dans  les  infatuions ,  qui 
y  font  relatives . 


Z' 


Paris,  y  ce  premier  Septembre  1776. 
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Su  es  fciences,&  far-tout  Y  Aftronomie, 
nous  offrent ,  Moniteur ,  dans  toutes 
les  nations  de  l’Alîe  ,  des  conformités 
d’un  autre  genre  ;  ce  font  des  vérités  , 
ce  font  les  objets  communs,  de  la  re¬ 
cherche  des  hommes.  On  ferait  d’abord 
tenté  de  croire  que  tous  les  hommes 
peuvent  y  parvenir  ;  ma:s  cette  recher- 
che  eft  longue  ,  elle  exige  du  tems  ,  elle 
fuppofe  une  certaine  maturité  de  l’ef- 
prit.  Ces  vérités  ,  ces  idées  ,  font  le 
réfultat  &  le  produit  d’un  nombre  d’élé- 
mens  qu’il  faut  avoir  acquis  féparé- 
mentj  &  cette  réunion  de  circonftances 
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j  cft  une  grande  conformité.  Je  vous 
citerai  d’abord  Pufage  d’orienter  les 
bâtimens  ,  ufage  qui  fe  retrouve  chez 
les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  ,  les  In¬ 
diens  &C  les  Chinois  (a),  e’eft-à-dire, 
chez  les  quatre  plus  anciennes  nations 
du  monde. 

■  *  »  -  » 

Cet  ufage  a  lieu  principalement  pour 
les  édifices  publics  &  pour  les  temples. 
Il  doit  avoir  fa  fource  dans  la  religion  ; 
&  comme  le  culte  du  feu  paraît  être 
le  culte  primitif,  on  peut  croire  que 
les  anciens  orientaient  leurs  temples  , 
en  dirigaient  l’entrée  au  levant ,  pour 
jouir  plutôt  de  la  vue  du  foleil ,  & 
introduire  fes  premiers  rayons  dans  le 
I  fandtuaire.  Qn  ne  peut  s’empêcher  de 
1  reconnaître  ici  l’unité  d’idées  &C  d’in- 
f  tentions  ;  mais  ce  qui  eft  plus  remar¬ 
quable  ,  c’eft  que  les  quatre  nations 
citées  avaient  fait  les  mêmes  progrès 
dans  PAftronomie,  6c  avaient  les  mé- 
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thodes  néceflaires  pour  diriger  leurs 
bâtimens  vers  les  quatre  parties  du 
monde.  Vous  favez  que  M.  de  Chafelles 
ayant  vérifié  la  pofition  des  pyramides 
d’Egypte ,  a  trouvé  leur  direction  fort 
cxaéie.  >' 

La  période  de  foixante  ans  ,  qui  ferc 
à  régler  la  chronologie  ,  appartient  aux 
mêmes  peuples  ,  &  on  peut  dire  ,  à 
toutes  les  nations  anciennes  &  moder¬ 
nes  du  grand  continent  de  l’Afie.  Quelle 
que  foit  l’origine  de  cette  période,  foit 
que  ce  nombre  d’années  ait  été  choifi 
pour  quelque  raifon  ,  foit  qu’il  ait  été 
pris  arbitrairement,  il  ferait  fort  extra¬ 
ordinaire  que  toutes  les  nations  fe  fuf- 
fent  accordées  dans  dêè  raifons  ,  ou 
rencontrées  dans  ce  choix.  La  confor¬ 
mité  deviendra  plus  fenfible  plus 
Enguliere  ,  fî  nous  confidérons  que  la 
plupart  de  ces  nations  avaient  d’autres 
périodes  de  cent  quatre-vingts,  de  fix 
cens  i  &  de  trois  mille  fix  cens  ans, 
quelles  partageaient  la  durée  du  jour 
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en  foixante  heures,  l’heure  en  foixante 
minutes  ,  '  <&c,  qu’elles  divifaient  le 
cercle  en  trois-cens  foixante  degrés,  Sc 
le  rayon  en  foixante  parties.  Cette  affec¬ 
tion  de  tous  les  peuples  pour  le  nom¬ 
bre  fexagéfimal ,  femble  prouver  qu’ils 
avaient  connu  fa  propriété  d’avoir  beau¬ 
coup  de  divifeurs  ;  car  un  choix  fup» 
pofe  des  raifons  de  préférence.  Mais  ce 
choix  également  commun  ,  un  même 
efprit  dans  ces  inftitutions  ,  auraient  de 
quoi  nous  étonner  ,  s’ils  ne  partaient 
pas  de  la  même  fource.  J’oferais  pref- 
que  avancer  que,  dans  la  durée  entière 
du  monde  ,  le  hafard  ne  pourrait  faire 
accorder  fur  tous  ces  points  deux  peu¬ 
ples  qui  n’auraient  aucun  rapport  d’ori¬ 
gine  ,  ni  de  communication. 

Palîbns  aux  deux  divifions  du  zodia¬ 
que  en  douze  &  en  vingt-huit  parties  , 
également  commune  à  ces  nations.  Il 
ne  fera  pas  inutile  de  marquer  ici  la 
fuite  des  idées  par  lefquelles  il  a  fallu 
pafTer.  La  première  connaiffance  nécef- 
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faire  eft  celle  du  mouvement  du  foleil. 
Nous  avons  dit  combien  de  fiecles  ont 
dû  s'écouler  avant  qu’on  foupçonnât  le 
mouvement  de  cet  aftre  ;  tant  de  peu¬ 
ples  jouilïent  de  fa  lumière  ,  &  le  voient 
tous  les  jours  fe  lever  &  fe  coucher  , 
fans  s’embarraffer  s’il  occupe  la  même 
place  dans  le  ciel  !  Il  a  fallu  enfuite 
déterminer  la  durée  de  fa  révolution  , 
s’affurer  qu’il  fuit  toujours  la  même 
route  ,  enfin  marquer  au  milieu  des 
étoiles  la  ligne  tracée  par  cette  route. 
Il  a  été  naturel  de  divifer  cette  ligne  ; 
mais  dans  le  nombre  des  divifions  qu’on 
pouvait  employer 3  ces  nations  fe  font 
accordées  à  choifir  relies  que  la  lune 
off  raie  en  vingt-huit  parties  par  les  in¬ 
tervalles  de  fon  mouvement  diurne. 
Ces  nations  fe  font  enfuite  accordées 
à  tenter  de  concilier  les  révolutions  du 
foleil  8c  de  la  lune  3  à  fubdivifer  l’an¬ 
née  en  douze  mois  ou  lunes  9  &  à  par- 

-  i 

tager  le  zodiaque  en  douze  portions 

analogues. 
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Tant  d’uniformité  dans  la  marche 
des  idées  eft-elle  donc  naturelle  ?  La 
fcience  elle- même  eft-elle  ellentielle  à 
l’homme  ?Les  Grecs  n’y  penferent  qu’a- 
près  leurs  voyages  en  orient  ;  les  Ro¬ 
mains  n’y  fongerent  jamais.  Les  nations 
de  l’Europe  divifées,  occupées  pendant 
des  fiecles  à  fe  déchirer  ,  après  avoir 
vieilli  dans  la  barbarie  ,  n’ont  été  éclai¬ 
rées  que  par  l’invafion  des  Maures  ,  &c 
par  l’arrivées  des  Grecs  échappés  à  la 
prife  de  Conftantinople.  Ces  lumières 
adoptées  étaient  celles  de  I’Afic.  Au¬ 
cune  de  ces  nations  n’a  eu  l’idée  de 
divifer  le  zodiaque.  Les  Mexicains , 
peuple  aflez  policé  r  inftruits  de  la  ré¬ 
volution  du  foleil ,  la  partageoient  en 
mois  de  vingt  jours  ;  ils  n’ont  connu 
ni  la  divifion  de  l’année  en  douze  mois  , 
ni  celle  du  zodiaque  en  douze  lignes. 
Si  cette  divifion  était  fi  naturelle,  pour¬ 
quoi  les  Mexicains  ne  l’auraient-ils  pas 
Imaginée,  eux  qui  habitaient  un  climat 
auffi  beau  que  celui  des  Indes  ,  fous  un 
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ciel  fans  doute  aulîi  favorable  aux  pro¬ 
grès  de  l’Aftronomie  ? 

Si  quelque  chofe  tient  à  la  nature  de 
l’homme  ,  c’eft  la  légiflation.  Elle  eft 
fondées  fur  les  befoins  mutuels ,  fur  les 
rapports  réciproques  :  elle  a  pour  objet 
d’enchaîner  les  pallions ,  qui  font  partout 
les  mêmes  ;  cependant, quelles  différen¬ 
ces  ne  remarque-t-on  pas  dans  les  loix 
des  peuples  divers  !  Lorfque  les  hommes 
ne  s’accordent  pas  fur  leurs  rapports 
mutuels  ,  on  voudrait  qu’ils  s’accordaf- 
fent  dans  les  idées  que  fait  naître  le 
fpectacle  du  ciel ,  dans  les  divilions  qu’il 
permet.  La  Marquife  de  M.  de  Fonte- 
nelle  appcrcevait  dans  les  taches  de  la 
lune  des  amans  heureux  ;  le  curé  n’y 
voyait  que  des  clochers.  C’eft  l’hiftoire 
des  hommes  des  peuples.  Il  ferait 
déjà  très-fingulier  que  deux  peuples , 
fans  aucune  relation  ,  euffent  égale¬ 
ment  imaginé  de  divifer  le  zodiaque  en 
douze  ou  en  vingt-huit  parties  ;  com¬ 
bien  n’eft-il  pas  plus  extraordinaire  de 
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tous  les  peuples  de  T  Allé  ,  mais  en  par¬ 
ticulier  chez  les  Chinois  &C  chez  les 
Egyptiens  féparés  par  une  diftance  de 
plus  de  trois  mille  lieues  ! 

Permettez-moi  encore  une  obferva- 
tion  ,  Monfîeur.  Macrobe  Sc  Sextus 
Empiricus  nous  apprennent  que  les 
Chaldéens,  ou  les  Egyptiens,  diviferent 
le  zodiaque  en  douze  parties  par  le 
moyen  de  la  chute  de  l’eau.  On  s’effc 
moqué  de  leur  récit  ,  on  Ta  regardé 
comme  une  fable  ;  mais  on  avait  tort* 
Les  poètes  ont  inventé  les  fiétions  pour 
amufer  les  hommes  ;  les  hiftoriens  ont 
trompé  la  poftérité  par  intérêt  ;  mais 
l’hiftoire  de  cette  divifion  ne  fait  pas 
un  conte  fort  plaifant.  Je  ne  vois  pas 
bien  quelle  efpece  d’intérêt  aurait  pu 
porter  à  l’inventer  ;  &  je  crois  que 
Macrobe  &:  Sextus  Empiricus  nous  ont 
rapporté  fidellement  une  ancienne  tra¬ 
dition.  Voici  comment  fe  fit  cette  divi¬ 
fion.  Les  anciens,  ayant  un  grand  vafe 
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rempli  d’eau,  laillerent  cette  eau  s’écou¬ 
ler  par  une  ouverture  ,  au  moment  oit 
une  certaine  étoile  fe  montra  le  foir  à 
rhorifon  ,  &  jufqu’au  moment  oit  elle 
s’y  remontra  de  nouveau  le  lendemain. 
Us  partagèrent  l’eau  écoulée  pendant  la 
durée  d’un  jour  ,  en  douze  parties  ;  8c 
comme  l’équateur  fait  une  révolution 
entière  en  vingt-quatre  heures ,  ils  pen- 
ferent  que  la  douzième  partie  de  cette 
eau,  mefurerait ,  en  s’écoulant ,  la  dou¬ 
zième  partie  de  l’équateur.  C’était  une 
erreur  ;  l’eau  tombe  d’autant  plus  vite , 
fort  avec  d’autant  plus  d’abondance 
dans  le  même  tems  ,  qu’elle  tombe  de 
plus  haut ,  que  le  vafe  eft  plus  plein. 
Par  cette  méthode ,  la  première  dou¬ 
zième  partie  ,  en  s’écoulant  ,  répon¬ 
drait  à  la  vingt  -  quatrième  partie  de 
l’équateur  ,  &;  la  derniere  portion  d’eau 
à  une  portion  plus  grande  que  le  quart 
de  la  circonférence.  Cette  erreur  eft 
trop  fenfible  pour  que  les  anciens  ne 
s’en  foient  pas  d’abord  apperçus.  Je 


sur  les  Science Sj  ècc.  143 

crois  avoir  deviné  ce  qu’ils  ont  ima¬ 
giné  pour  remédier  à  l’inégalité  de  la 
chiite  de  l’eau  ;  c’eft  de  reverfer  cette 
eau  dans  le  vafe ,  à  mefure  que  chaque 
douzième  partie  était  écoulée.  C’était 
le  moyen  d’avoir  toujours  le  vafe  plein 
&  la  chute  égale.  Il  eft  arrivé  feule¬ 
ment  que  l’équateur  a  été  partagé  en 
vingt-quatre  parties  9  au  lieu  de  l’être 
en  douze. 

On  retrouve  des  traces  marquées  de 
cette  divifton  primitive.  Les  Indiens 
avaient  des  mois  de  quinze  jours  ;  les 
Perfes  partageaient  l’année  en  vingt- 
quatre  mois  :  ce  qui  eft  plus  fort* 

les  Chinois  ont  confervé  cette  divifion 
même  :  leur  zodiaque  eft  encore  par¬ 
tagé  en  vingt-quatre  parties  (a).  N’eft- 
il  pas  bien  ftngulier  que  Macrobe  &C 
Sextus  Empiricus  nous  racontent  une 
hiftoire,  dont  le  complément  fe  trouve 
à  la  Chine  ?  èc  n’eft-il  pas  naturel  de 
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(a)  Hift,  de  i’-Aftr.  anc,  Eclair.  liv.  IX,  14. 
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conclure  que  cette  divifion  &  cette  mé¬ 
thode  font  plus  anciennes  que  les  Chah 
déens  &  les  Chinois  ?  Si  quelque  chofe 
préfente  l’idée  d’une  fcience  démem¬ 
brée  êc  partagée ,  l’image  des  débris 
d’une  ancienne  conftitution  ,  c’eft  lors¬ 
qu’on  trouve  à  la  Chine  i’ufage  établi 
d’une  divifion ,  dont  la  méthode  8c  la 
tradition  fe  font  confervées  à  l’autre 
extrémité  de  l’Afie.  Ajoutons  une  pro¬ 
babilité  prefque  démonftrativc.  J’ai  éta¬ 
bli  fur  les  inductions  les  plus  fortes  > 
que  la  divifion  du  zodiaque  en  douze 
lignes  avait  dû  précéder  l’ère  chré¬ 
tienne  de  plus  de  quatre  mille  fix  cens 
ans  (a)  ;  elle  a  donc  été  exécutée  plus 
de  treize  ou  quatorze  cens  ans  avant 
l’exiftence  des  Chinois  ,  des  Indiens  & 
des  plus  anciens  peuples  connus  ;  &c 
puifqu’elle  fe  trouve  également  chez 
tous  ces  peuples ,  elle  doit  donc  être 
placée  à  leur  origine  commune  ;  elle 

1 
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eft  donc  l’ouvrage,  rinftitution  d’un 
peuple  inconnu  qui  les  a  précédés. 

N’eft-ce  pas  encore  une  conformité 
bien  étonnante ,  que  celle  de  tant  de 
peuples  qui  fe  font  accordés  à  mefurer 
le  tems,  par  une  petite  période  de  fept 
jours ,  que  nous  nommons  femaine  ? 
Parmi  ces  peuples  ,  les  Chinois ,  les 
Indiens  &:  les  Egyptiens  s’accordent 
également  à  défigner  les  jours  par  le 
nom  des  planètes.  Il  eft  très-remarqua¬ 
ble  que  ces  planètes  y  font  rangées  dans 
un  ordre  qui  paraît  arbitraire  ,  ou  du 
moins  qui  eft  fondé  fur  des  raifons  que 
nous  ignorons.  J’ai  dit,  &  j’ofe  répéter, 
qu’il  eft  impoffîble  que  le  hafard  ait 
conduit  féparément  ces  trois  nations  à 
l’idée  de  partager  le  tems  en  intervalles 
de  fept  jouis  ,  à  nommer  ces  jours  par 
les  fept  planettes,  &:  enfuite  à  les  ran¬ 
ger  fuivant  un  certain  ordre  abfolumenc 
arbitraire.  Le  hafard  ne  produit  point 
de  pareilles  reffemblances. 

Difons  encore,  Monfieur,  que 
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fuivant  la  penfée  de  Leibnitz  6c  du  P. 
Bouvet,  ce  qu’on  nomme  les  Koua  de 
Fohi ,  ces  lignes  entières  5c  rompues  , 
font  les  deux  caraéteres  d’une  arithmé  ¬ 
tique  binaire,  d’oii  réfui  te  une  explica¬ 
tion  très-heureufe  de  la  combinaifon 
de  ces  lignes  (tf);  il  s’enfuivra  qu’il 
exiftait  avant  Fohi  un  fyftême  de  nu¬ 
mération.  Un  pareil  fyftême  ne  doit 
point  fe  trouver  parmi  les  premiers  éta- 
bliftemens  d’un  peuple.  Ce  n’eft  point 
l’ouvrage  de  l’inftituteur,  ignorant  6c 
groffier  lui-même  ,  d’une  nation  plus 
groffiere  encore.  C’eft  beaucoup  fi  l’on 
compte  alors  par  fes  doigts.  Mais  ces 
lignes  confervées  pendant  tant  de  fie- 
cles  ,  ou  les  Chinois  prétendent  lire 
tant  de  chofes  ,  ne  fuflent-elles  qu’un 
eflai  de  combinaifons  6c  rien  de  plus  ; 
c’eft  toujours  le  fruit  de  la  méditation. 
Je  ne  me  fens  pas  la  force  de  méditer 
quand  je  fuis  prelfé  par  la  faim ,  en 


(a)  M^m.  dé  T  Acad,  des  fciences  1703 ,  p ,  $%« 
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cherchant  mon  dîner ,  quand  il  faut 
fonger  à  me  vêtir  pour  me  défendre  du 
froid,  ou  quand  la  pluie  m’inonde,  en 
attendant  que  ma  maifon  foit  bâtie. 
Vous  ririez  fans  doute  d’un  homme  qui, 
dans  ces  néceffités,  s’amüferait  à  ranger 

des  cailloux  fuivant  un  certain  ordre  Sc 
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avec  fymmétrie.  Alors  il  y  avait  plus  que 
du  ridicule,  il  y  avait  incapacité.  Dans 
ces  premiers  commencemens  des  chofes , 
les  travaux  fuffifent  à  peine  aux  befoins, 
tout  eft  en  activité  :  c’eft  l’impulfion 
du  génie  que  la  nature  éleve  au-deflus 
des  autres  ,  pour  les  gouverner  èc  les 
inftruire.  Mais  ce  génie  fe  borne  à  leur 
enfeigner  à  coudre  des  peaux  ,  à  conf- 
truire  des  huttes  ,  &C  à  perfectionner 
ou  la  chafle,  ou  une  culture  groflîere. 
Voila  ce  qu’auraient  fait  Defcartes  6c 
Newton,  s’ils  étaient  nés  parmi  les  Hot¬ 
tentots.  Ce  génie  n’a  point  les  idées  de 
lignes  ,  d’arithmétique  ,  de  combinai- 
fons  ;  idées  qui  naififent  par  le  loifir 
par  le  développement  d’un  efprit  per- 
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feétionné.  Si  Fohi  les  apporta  à  la  Chine, 
elles  étaient  étrangères  à  Ton  peuple ,  à 
lui-même  ,  6c  le  produit  d’une  fcience 
antérieure. 

Je  ne  répéterai  point,  Monfieur , 
ce  que  j’ai  cité  de  M.  l’abbé  Rouiller  , 
qui  trouve  que  le  fyftême  mulîcal  des 
Grecs  6c  celui  des  Chinois  font  le  com¬ 
plément  l’un  de  l’autre ,  6c  que  ces 
deux  fyftêmes  font  le  démembrement 
d’un  fyftême  primitif,  ouvrage  d’un 
peuple  plus  ancien  que  les  Grecs  6c  les 
Chinois. 

Je  paiïe  à  ce  que  j’ai  avancé  fur  les 
mefures  longues  des  Grecs  6c  des  Ro¬ 
mains.  J’ai  dit  c^cl  elles  tenaient  a  un 
fyflême  de  mefures  combinées  ,  liées  a  un 
rapport  exact  ,  qui  dérive  dyune  mefure 
univerfelle  (  a ).  J’ai  développé  cette  idée 
dans  un  mémoire  lu  à  la  féance  publi¬ 
que  de  l’Académie  des  Sciences,  le  1  7 
Avril  de  cette  année.  Je  crois  avoir 


(a)  Hift.  de  l’Aftr.  anc.  p.  8/. 
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prouvé  dans  ce  mémoire  ,  que  les  an¬ 
ciennes  déterminations  de  la  circonfé¬ 
rence  de  la  terre ,  favoir  celle  de 
Ptolémée  de  cent  quatre-vingt  mille 
ftades,  celle  de  Poffidonius  de  deux 
cens  quarante  mille  ftades;  deux  autres 
citées.  Tune  par  Cléomede,  de  trois 
cens  mille ,  l’autre  par  Ariftote ,  de 
quatre  cens  mille  ftades  ;  une  pareille 
détermination  citée  par  un  auteur  Per- 
fan  ,  évaluée  à  huit  mille  parafanges  , 
ne  font  qu’une  feule  6c  même  mefure 
de  la  terre,  rapportée  &c  traduite  en 
ftades  differens  &  en  parafanges.  J’ofe 
vous  affûter,  Monfieur,  que  cette  con- 
clufion  eft  de  la  plus  grande  évidence. 
J1  en  réfulte  en  effet  que  tous  les  ftades, 
les  milles,  la  parafange  perfanne ,  le 
fchœne  perfien ,  le  fchœne  Egyptien  , 
le  cofs  8c  le  gau  ,  efpeces  de  mefures 
indiennes ,  font  tous  liés  entr’eux  par  des 
rapports  exafts  6 c  déterminés.  Toutes 
ces  mefures  differentes  ne  font  qu’une 
mefure  plus  petite,  répétée  un  certain 
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nombre  de  fois  ;  &  cette  mefure  uni¬ 
que  ,  originelle  ,  eft  la  grande  coudée 
conferv.ee  fur  le  Kilomètre  du  Caire  (aj. 
C’était  la  bafe  du  fyftême  général  de 
toutes  les  me  fur  es  de  PAiîe  &  de  l’an¬ 
tiquité. 

le  ne  difcuterai  point  ici  la  fuppo- 
fition  que  ces  mefures  ont  pu  être  com¬ 
muniquées  ;  je  vous  dirai  bientôt  ce 
que  je  penfe  fur  la  poffibilité  de  ces  com- 
munications.  J’obferverai  feulement  que 
les  communications  n’ont  jamais  été  fi 
ouvertes  3  les  peuples  fi  réunis  ,  qu’ils  le 
font  aujourd’hui  dans  l’Europe  ,  par  le 
commerce  ,  les  arts  &  les  fciences.  Ce- 

f  •  .  ■  •-  i  'i  V  •.  *  '  •  1  )  /  ;  J  > 

pendant  les  lieux,  &  en  général  toutes 
les  mefures  de  ces  peuples ,  font  diffé¬ 
rentes  ;  elles  n’ont  point  d’unité  à  la¬ 
quelle  on  puifle  également  les  rappor¬ 
ter;  elles  ne  présentent  point  un  fyftême 
femblable  à  celui  que  j’ai  développé  * 


(à)  Mcm,  de  l’Acad.  des  feien.  1776. 

^  Cette  coudée  çft  de  20  pouces  J.  Elle  exilte  encore  à 
Florence  fous  le  nom  de  brafTe. 
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&  ce  fyftême  efi:  un  grand  caraétere, 
qui  annonce  l’unité  d'invention.  Sans 
doute  cette  coudée  n’eft  pas  dans  la 
proportion  dç  la  ftature  humaine ,  telle 
qu’elle  exifte  aujourd’hui.  Peut-être 
appartient-elle  à  une  nature  plus  forte; 
mais  une  conjeéture  plus  vraifembla- 
ble,  c’eft.  qu’on  a  pu  aggrandir  cette 
coudée  pour  la  lier  à  la  mefure  de  la 
terre.  Les  probabilités  démontrent  que 
la  circonférence  du  globe  n’eût  point 
contenu  fi  précifément  quatre  cens 
mille  ftades ,  huit  mille  parafanges  , 
foixante-douze  millions  de  coudées,  fi 
ces  mefures  itinéraires  n’a  voient  été 
réglées  fur  l’étendue  de  cette  circonfé- 

D 

rence.  Les  anciens  ont  donc  eu,  comme 
nous  ,  l’idée  de  rendre  leurs  mefures 
invariables ,  en  les  prenant  dans  la  na¬ 
ture;  &:  cette  idée  ,  encore  fans  exécu¬ 
tion  chez  nous ,  femble  avoir  été 
remplie  par  eux.  Cette  inftitution  des 
mefures  ,  demandait  que  celle  de  la 
terre  fût  exécutée  avec  précifion,  Audi 
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la  plus  ancienne  détermination  de  la 
circonférence  de  la  terre ,  rapportée  par 
Ariftote,  3c  les  quatre  autres  qui  n’en 

font  que  des  copies  ,  ont  -  elles  une 

r 

exactitude  égale  à  celle  de  la  mefure 
enrreprife  dans  nos  fiecles  modernes; 
Voilà,  Monfieur ,  ce  qui  réfulte  avec 
évidence  du  mémoire  dont  je  viens  de 
vous  faire  l’extrait.  Cette  détermina¬ 
tion,  à  caufe  de  fon  exactitude  même, 
ne  peut  être  l’ouvrage  des  Grecs  qui 
ont  précédé  Ariftote.  Ils  ne  connaif- 
faient  ni  les  inftrumens,  ni  l’art  de 
s’en  fervir  pour  obferver.  D’ailleurs 
Ariftote  n’en  nomme  point  les  auteurs. 
Ce  lîlence  démontre  que  la  vanité  gre- 
que  n’y  avait  aucun  droit.  Je  ne  vois 
dans  l’Afie  aucune  des  nations  connues, 
à  qui  cette  détermination  puifïe  appar¬ 
tenir.  Ce  qu’ont  fait  depuis  les  Chal- 
déens  Se  les  Chinois  dans  ce  genre  , 
n’eft  auprès  de  cette  mefure  qu’une  efti- 
mation  oroffiere.  La  mefure  exaéte  de 
la  terre ,  &  les  progrès  des  arts  qu'elle 
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fuppofe,  ne  peuvent  donc  être  attri¬ 
bués  qu’à  un  peuple  inconnu  dans  l’an¬ 
tiquité.  Il  refte  à  demander  comment 
ce  peuple  a  pu  nous  être  inconnu  ,  s’il 
a  été  contemporain  des  Indiens  6 c  des 
Chaldéens ,  comment  fa  mémoire  a 
été  détruite  ,  tandis  que  celle  -de  leurs 
fciences  Sc  de  leur  philofophie  nous  eft 
parvenue.  Mais  je  me  borne  à  con¬ 
clure  ici  que  cette  détermination  de  la 
grandeur  de  la  terre ,  toutes  les  me- 
lures  itinéraires  ,  la  coudée  primitive 
&  univerfelle  qui  en  eft  la  bafe ,  ont 
été  confervées  chez  les  Indiens  ,  les 
Perfes,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  , 
d’ou  elles  ont  paffé  chez  les  Grecs  &C 
les  Romains. 

Réunifions  fous  un  même  point  de 
vue,  Monfieur,  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  parcourir.  Nous  avons  trouvé 
le  même  efprit  &  les  mêmes  idées  dans 
un  grand  nombre  de  fêtes  antiques  des 
différens  peuples  ;  partout  la  fiétioa 
de  l’âge  d’or  &  le  fouvenir  du  déluge  ; 
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partout  le  même  caraébere  de  fuperfti- 
tions  de  de  fables  ;  des  traditions  uni¬ 
formes;  des  inftitutions  astronomiques 
qui  fuppofent  des  progrès  femblables 
dans  la  fcience  ;  des  inftitutions  civiles 
pour  la  chronologie  &  la  réglé  du  tems, 
dérivées  de  la  même  fource  ,  de  abfo- 
lument  identiques  ;  un  fyftême  de  mu- 
iique  entier  de  fuivi  ,  dont  les  deux 
moitiés  féparées  par  les  révolutions  des 
chofes  humaines,  ont  été  portées  aux 
deux  extrémités  du  globe;  une  mefure 
primitive  qui  exifte  encore  partout  en 
Àfie,  par  elle-même,  ou  par  fes'compo- 
fés,  qui  fut  liée  à  une  détermination 
très-ancienne  &  très-exaéfce  de  la  çran. 
deur  du  globe  ;  un  même  légiflateur 
pour  les  feiences,  les  arts,  la  religion  ; 
les  mêmes  fyftêmes  de  phylique  de  de 
théologie;  la  même  marche  d’idées 
pour  fonder  les  uns  fur  la  corruption 
des  autres,  de  pour  ne  préfenter  dans 
les  principes  moraux,  dans  les  idées  reli- 
gieufes  y  que  des  fyftêmes  de  phyfique 
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oubliés  &  détruits  ;  enfin  des  traces 
partout  confervées  de  l’ignorance  qui 
fuccede  à  la  lumière.  Toutes  ces  relTem- 
blances,  vous  en  convenez  /Monsieur  > 
font  évidentes  &:  llngulieres.  On  ne 
peut  les  expliquer  qu’en  fuppofant  une 
communication  libre  &  facile  entre  les 
anciennes  nations  de  PAfie  5  ou  en  éta¬ 
blissant  que  ces  idées  femblables ,  ces 
inftitutions  conformes  *  tiennent  fi  eflen- 
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tiellement  à  la  nature  humaine  ,  qu’il 
eft  impoffible  à  l’homme  livré  à  lui- 
même  de  n’y  point  parvenir ,  ou  enfin 
en  déduifant  ces  refTemblances  d’une 
parenté  &  d’une  fource  unique  de  tous 
les  anciens  peuples.  Je  vous  laiffe  repo- 
fer,  Monfieur ,  avant  de  difcuter  ces 
trois  queftions. 


Je  fuis  avec  refpeéfc,  &c * 
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CINQUIEME  LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ces  conformités  ne  font  point  le  produit 
de  la  communication . 

A  Paris  le  7  Septembre  177  6". 

Est-ce  donc  une  chofe  fi  facile, 
Monfieur ,  que  la  communication  des 
idées  ?  Avez-vous  jamais  vu  un  Moli- 
nifte  ramener  un  difciple  de  Janfenius? 
Les  partifans  &;  les  adverfaires  du  com¬ 
merce  des  blés  divifent  notre  capitale  , 
ils  foupent  enfemble,  ils  difputent,  ils 
fe  fâchent ,  mais  je  ne  vois  pas  qu’ils 
faffent  beaucoup  de  conquêtes  les  uns 
fur  les  autres.  Le  tems  ,  loin  de  nous 
éclairer,  nous  rend  plus  opiniâtres.  Les 
idées,  les  fyftêmes,  après  une  longue 
poffeffion ,  deviennent  un  patrimoine 
que  l’on  défend  ayec  chaleur.  Un  jeune 
homme ,  fort  de  raifons  &  de  vérités  , 
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a-t-il  jamais  fait  changer  l’opinion  d’un 
vieillard?  L’abbé  de  Molieres  eft  mort 
en  combattant  fur  les  ruines  du  fyftême 
de  Defcartes.  De  pareils  combats  ref- 
femblent  à  ces  chocs  d’armées,  qui  ne 
décident  rien,  Sc  après  lefquelsles  deux 
partis  chantent  le  Te  Deum. 

Il  faut  l’avouer ,  nous  fommes  nés 
pour  les  préjugés,  bien  plus  que  pour  la 
vérité  ;  la  vérité  même  n’eft  opiniâtre 
que  lorfqu’elle  eft  devenue  préjugé.  On 
ne  difputerait  pas,  on  s’éclaircirait ,  fl 
on  pouvait  s’entendre.  Mais  nos  entre¬ 
tiens  ne  font  que  la  converfation  des 
fourds.  Les  idées,  avec  le  tems,  fe  for¬ 
tifient  par  de  profondes  racines  :  elles 
pouffent  des  rameaux  qui  rempliflenc 
la  tête  entière  ;  on  ne  voit ,  on  n’en¬ 
tend  plus  qu’elles  :  l’entrée  eft  fermée , 
défendue;  les  idées  nouvelles,  faibles  , 
parce  qu’elles  font  n  ai  flan  te  s  ,  n’ont 
pas  la  force  de  pénétrer  ;  Sc  pour  fe 
placer,  elles  attendent  des  têtes  neuves. 
C’eft  donc  la  jeunefle  feule  qui  les 
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accueille  :  elles  ne  peuvent  \fe  renou¬ 
veler  qu’avec  les  générations. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  hommes, 
doit  s’appliquer  aux  peuples  en  général; 
avec  cette  différence ,  qu’un  peuple  eft 
toujours  plus  opiniâtre  qu’un  individu. 
La  multitude  n’a  point  d’oreilles;  vieille 
de  la  fuite  de  fes  ancêtres  ,  elle  con- 
ferve  leurs  ufages,  leurs  opinions,  avec 
l’amour  6c  l’aveuglement  de  la  vieil- 
leffe. 

-  h 

Il  eft  fans  doute  un  certain  état  des 
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chofes,qui,  à  la  longue,  permet  entre 
les  peuples  la  communication  de  quel¬ 
ques  idées;  mais  cette  communication 
eft  toujours  lente  6c  difficile.  Il  me  fem- 
ble  que  l’on  n’a  pas  bien  diftingué  la 
maniéré ,  dont  elle  a  lieu  chez  les  peu¬ 
ples  ,  qui  commercent  le  plus  les  uns 
avec  les  autres,  Machinalement  ou  phy  • 
fiquement  ,  l'homme  eft  imitateur  : 
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mais  fi  la  nature  a  voulu  qu’il  fût  porté 
par  un  penchant  fecret,  par  une  force 
allez  grande ,  à  faire  tout  ce  qu’il  voit 
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faire,  elle  a  voulu  lui  eonferver  fon 
originalité  par  l’amour  propre.  Ces 
deux  pouvoirs  fe  balancent  :  Pun  porte 
les  hommes  à  fe  reffembler ,  pour  fe 
plaire;  l’autre  les  empêche  de  ne  mon¬ 
trer  qu’une  couleur  Se  de  n’avoir  qu’un 
vifage.  C’eft:  l’amour  de  foi  qui  défend 
les  caraéteres  dans  la  fociété  ;  c’eft: 
l’imitation  qui  forme  le  cara&ere  na¬ 
tional.  Les  hommes  réunis  pour  leur 
sûreté ,  en  vivant  enfemble ,  perdent 
tous  les  jours  quelque  chofe  des  nuan¬ 
ces  fortes  qui  marquent  leur  caraétere: 
tandis  que  les  goûts  &  les  paffions  fe 
combattent,  que  les  opinions  fe  cho¬ 
quent  ,  les  différences  s’ufent ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  le  frottement  ;  il  en 
réfulte  une  forme  générale  qui  appar¬ 
tient  à  tous  les  individus.  Mais  cet 
effet  n’efl:  produit  qu’à  la  longue ,  c’eft: 
le  réfultat  des  attaques  fourdes  de  l’ha¬ 
bitude,  laquelle  agiffant  conftamment, 
eft  plus  puiffante  que  l’amour  propre 
qui  n’agit  pas  toujours.  C’efl:  parce  que 
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ces  attaques  font  infenfîbles  que  Ta- 
mour  propre  furpris  n’en  eft  averti  que 
lorfqu5il  n’eft  plus  tems  d’y  remédier. 
Or  il  y  a  une  tres-grande  difFérence  du 
commerce  des  peuples  les  uns  avec  les 
autres,  à  celui  des  hommes  d’une  même 
nation.  La  nature  6c  la  politique  ont 
pofé  des  barrières  entre  ces  peuples;  la 
communication  ne  peut  pas  fe  faire 
d’une  maniéré  infenfible  ;  les  efforts 
ne  font  pas  multipliés  par  l’habitude  ; 
l’orgueil  6c  la  jaloufie  nationale  veillent 
aux  frontières  fur  les  opinions  qui  ten¬ 
dent  à  les  franchir,  comme  les  prépo- 
fés  des  Souverains  fur  les  marchandifes 
prohibées.  La  nature ,  qui  a  établi  un 
état  de  guerre  d’homme  à  homme,  de 
peuple  à  peuple ,  a  mis  la  même  divi- 
fion  dans  les  efprits;  on  réfifte  à  admet¬ 
tre  telles  idées  ,  telles  opinions ,  tels 
ufages ,  non  parce  qu’ils  font  mauvais, 
mais  parce  qu’ils  font  étrangers.  Si  quel¬ 
ques  unes  de  ces  idées  *  de  ces  opinions, 
parviennent  à  s’introduire  ,  ce  n’eft  que 
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par  une  efpece  de  fraude  &  de  contre¬ 
bande  ;  &c  la  vérité  ,  qui  appartient  à 
tous  les  païs,  à  laquelle  l’homme  réfifte 
toujours  en  raifon  de  l’inertie  de  l’igno¬ 
rance  ,  eft  fûre  d’être  profcrite  quand 
elle  porte  un  vêtement  étranger.  Si  elle 
eft  admife,  ce  n’eft  qu’après  les  com¬ 
bats  répétés  de  la  raifon  contre  le  pré¬ 
jugé  :  il  faut  qu’elle  ait  été  long-tems 
examinée  ,  &c  que  cet  examen  l’ait  na~ 
turalifée  dans  les  efprits  pour  faire  ou¬ 
blier  fon  origine. 

D’après  ces  considérations ,  qui  me 
paraiffent  vraies  ,  Moniteur ,  6c  qui 
foéit  prifes  dans  la  nature  des  chofes , 
vous  convenez  que  des  peuples  qui 
n’ont  eu  primitivement  rien  de  fembla* 
ble ,  quelque  voifins  qu’ils  foient ,  ne 
doivent  jamais  confondre  leurs  mœurs , 
leurs  opinions ,  leurs  ufages  ;  6c  qu’ils 
ne  peuvent  acquérir  une  certaine  ref- 
femblance  fur  quelques  points,  que  par 
une  long-ue  fuite  de  fiecles.  Ces  reflem- 
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blances  font  des  exceptions  ;  les  excep- 
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tions  font  toujours  en  petit  nombre* 
On  pourrait  propofer  beaucoup  d’exem¬ 
ples  de  la  difficulté  d’introduire  des 
ufages  étrangers.  Je  ne  vous  citerai  que 
la  réformation  du  calendrier  grégorien; 
réformation  d’une  néceffité  indifpenfa- 
ble ,  exécutée  par  le  Pape  Grégoire  XIII  ; 
elle  fut  rejetée  par  les  états  proteftans. 
Les  préjugés  ,  la  jalon  fie  de  religion  , 
ont  à  la  fin  cédé  ;  mais  il  a  fallu  près 
de  deux  cens  ans  pour  que  la  réforme 
devînt  univerfelle.  Cependant  la  poli- 
tique  3  le  commerce  ce  la  lumière  des 
fciences  ont  établi  entre  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe  une  communication 
très-libre*  Les  relations  font  telles  ,  que 
tous  ces  peuples  pourraient  être  confi- 
dérés  comme  un  feul  peuple  fous  le  nom 
d’Européens  :  car  on  doit  faire  entrer 
ici  une  confidération  importante  ,  c’eft 
la  population  uniforme  6e  partout  rap¬ 
prochée.  Toutes  les  différentes  parties 
de  l’Europe  font  également  habitées  > 
les  peuples  fe  touchent,  6c  les  hommes 
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peuvent ,  pour  ainfi  dire,  fe  donner  la 
main  d’une  extrémité  de  l’Europe  à 
l’autre.  Cette  population  continuée  éta¬ 
blit  un  rapport ,  produit  une  certaine 
union  entre  les  hommes,  qui  habitent 
les  deux  côtés  d’une  frontière.  Les  traits, 
marqués  s’adouciflent  par  la  dégrada¬ 
tion,  &  fe  confondent  prefque  dans  une 
nuance  commune.  Le  Flamand  ,  qui 
n’eft  féparé  du  Français  que  par  une 
ligne  de  démarcation  ,  doit  avoir  plus 
d’analogie  avec  lui  que  l’Anglais  ,  cir- 
confcrit  &  défendu  dans  fomîle  par  la. 
mer.  :  ,  ; 

Si  nous  nous  tranfportons  dans  un 
vafte  continent,  ou  cette  population 
continuée  n’exifte  pas  ,  ou  de  hautes 
montagnes  ,  fur  -  tout  des  deferts 

féparent  les  différais  peuples;  les  com* 
munications  ,  le  tranfport  des  chofes 
les  plus  néceffaires  ,  feront  difficiles  â 
peut-être  impraticables;  l’échange  des 
idées  ,  fondé  fur  un  befoin  moins  réel 
moins  connu  ,  n’aura  point  lieu  j 
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les  nations  ifolées ,  outre  qu’elles  au¬ 
ront  peu  d’occafions,  pour  cet  échange, 
auront  plus  de  fierté ,  de  prévention 
nationale ,  8c  de  mépris  pour  tout 
ce  qui  n’eft  pas  elles.  Concentrées  en 
elles -mêmes,  elles  doivent  avoir  ce 
caraétere  d’indifférence  8c  de  perfonna- 
lité  que  prend  néceffairement  l’homme 
qui  s’ifole ,  8c  qui  ne  vit  point  avec 
fes  femblables.  Ce  vafte  continent , 
c’eftl’Afie.  Si  nous  exceptons  la  Chine, 
où  une  population  nombreufe  ,  un 
commerce  aétif ,  ont  forcé  la  police 
générale  à  tracer  des  routes  ,  à  ouvrir 
des  canaux ,  vous  conviendrez  ,  Mon- 
fieur ,  que  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Afie,  les  communications  font  dif¬ 
ficiles.  On  n’y  voyage  que  pour  la 
guerre  8c  pour  le  commerce.  Le  com¬ 
merce  s’y  fait  par  des  caravanes  ,  8c 
ces  caravanes  font  la  preuve  qu’il  n’eft: 
ni  libre,  ni  facile.  Un'foleil  brûlant, 
des  fables  ,  des  deferts  habités  par  des 
voleurs  ,  rendent  la  marche  pénible  & 
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dangereufe.  La  faim  &  la  foif  menacent 
encore  la  vie  du  voyageur.  Ces  routes 
n’ont  point  de  vivres,  parce  qu’elles 
font  peu  fréquentées.  Il  y  a  donc  quelque 
différence  de  ces  routes  à  nos  longues 
avenues  d’arbres ,  ou  chaque  pas  offre 
au  voyageur  les  commodités  &  les  ref- 
fources  néceffaires.  Un  Indien  ,  voya¬ 
geant  en  Europe ,  croirait  fe  promener 
toute  la  journée ,  &  coucher  tous  les 
foirs  dans  fon  lit. 

Vous  conviendrez,  Monfieur,  qu’on 
ne  s’éclaire  point  par  une  guerre  réci¬ 
proque  ;  fouvent  même  les  peuples  fe 
battent  fans  fe  connaître.  On  peut  voir 
fon  païs  ravagé  long-tems  &:  a  plu¬ 
sieurs  reprifes,  par  une  nation  lointaine 
&c  ignorée.  L’Europe  citera  l’exemple 
des  Normands  ,  qui  ont  donné  le  nom 
à  une  de  fes  provinces.  Ce  nom  effc  dû 
à  l’ignorance  du  tems.  On  les  appela 
homme  du  nord  >  parce  qu’on  ne  les 
connut  que  par  le  vent  qui  les  apportait. 
La  guerre  était  donc  la  feule  relation 
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établie  entre  le  nord  &C  le  midi  de  l’Eu- 
rope.  Le  commerce ,  plus  paifible,  n’eft 
pas  beaucoup  plus  utile  aux  progrès  des 
connaiffànces.  En  voyant  la  part  que 
nos  marchands  prennent  à  nos  fciences, 
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on  peut  juger  de  celle  qu’ils  peuvent 
en  faire  aux  étrangers.  Ils  font  plus 
chargés  d’étoffes  &C  de  denrées  ,  que 
d’idées  philofophiques;  les  opinions  ne 
font  pas  des  effets  commerçables;  c’eft 
comme  la  monnoie ,  chaque  peuple  a 
îa  fienne. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  rela¬ 
tions  du  commerce,  &  même  celles  de 
la  guerre  ,  ne  puiffent  procurer  quel¬ 
ques  échanges  de  connaiffances.  Mais 
ces  caufes4  agiffent  fi  lentement  ,  qu’il 
faut  bien  des  ficelés  ,  &  des  occafions 
de  tous  les  jours  ,  pour  que  les  effets 
deviennent  fenfibles,  D’ailleurs,  il  y  a 
bien  loin  de  îa  connaiffmce  à  l’adop¬ 
tion  des  ufages  &  des  opinions.  Cette 
adoption  ,  déjà  difficile  entre  les  hom- 
mes  qui  vivent  enfemble  ,  le  devient 
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infiniment  davantage  entre  les  hommes 
de  différentes  nations,  qui  fe  voyent 
peu  ,  Sc  qui  font  toujours  en  garde 
contre  cet  effet  d’une  fociété  paffagere. 
L’adoption  me  paraît  abfolument  im¬ 
praticable,  quand  ces  nations  font  ifo- 
lées,  non-feulement  par  leur  pofition, 
mais  par  leur  politique  &  par  leur  or¬ 
gueil.  Cette  haute  eftime  d’un  peuple 
pour  lui-même,  ce  profond  mépris  pour 
tous  les  autres,  effc  une  preuve  qu’il  ne 
les  connaît  pas  ,  qu’il  a  peu  communi¬ 
qué  avec  eux  :  l’orgueil  eût  appris  à  fe 
modérer,  il  fe  fût  abaiffé  par  les  corn- 
paraifons.  On  connaît  l’orgueil  des  Chi¬ 
nois.  M.  le  Gentil  eft  témoin  de  celui 
des  Indiens.  L’hiftoire  ancienne,  5c  les 
relations  orientales,  offrent  partout  les 
preuves  de  l’attention  que  ces  peuples 
ont  apportée  à  fe  concentrer ,  à  s’ifolet:, 
à  s’interdire  toute  communication  avec 
les  étrangers.  Les  Prêtres  de  l’Egypte 
faifaient  jurer  à  leurs  Rois,  en  les  con- 
facrant  ,  que  ,  fous  quelque  prétexte 
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que  ce  fixe,  ils  n'introduiraient  jamais 
aucun  ufage  étranger  (a).  Moïfe ,  pour 
conferver  la  religion  dans  fa  pureté,  en 
avait  fait  un  précepte  aux  Hébreux  ; 
mais  c’était  l’ufage  univerfel  de  l’Afie. 
Les  my  fteres  religieux  de  la  Grece  étaient 
une  imitation  de  ceux  de  l’Orient.  Les 
Prêtres  y  cachaient  leurs  dogmes,  ou 
dans  un  fecret  impénétrable ,  ou  fous 
des  emblèmes  ingénieux ,  pour  en  dé¬ 
rober  la  connaiflance  à  ceux  qui  n’é¬ 
taient  pas  initiés. 

L’entrée  de  la  Chine  eft  défendue  ; 
on  11e  paflfe  pas  au-delà  des  ports  :  il 
faut  être  Chinois  ,  Àmbafladetir  ou 
Jéfuire,  pour  aller  à  Pékin.  Tout  cela, 
Monfieur ,  ne  favorife  pas  la  commu¬ 
nication  néceflfaire  aux  reflemblances 
que  nous  remarquons  dans  l’Afie. 

Ajoutons  que  les  différentes  religions 
font  encore  une  barrière  entre  les  na^ 
tiens  de  l’Afie.  On  ne  prend  point  une 


(a)  Freres ,  Déf.  de  la  chronoî.  p.  395. 
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femme  dans  une  autre  fectc  que  la 
lîenne.  11  faut  adorer  les  mêmes  Dieux, 
de  de  la  même  maniéré ,  pour  manger 
cnfemble.  Le  contadfc ,  ou  rapproche  d'un 
étranger  fuffit  pour  rendre  impur.  Le 
mélange  des  peuples,  la  fociécé  qu’ils  fe 
permettent,  eft  fans  doute  la  fource  de 
la  communication  des  idées  ;  mais  que 
devient  la  fociété,  fi  l'amour,  ce  prin¬ 
cipe  naturel  &  facré  de  l’union ,  fi  les 
douceurs  de  la  joie  &c  de  l’égalité,  les 
plaifirs  de  la  table,  font  défendus  ?  Les 
familles  fe  rapprochent,  fe  confondent 
par  les  alliances  :  ces  befoins  font  les 
nœuds  eflentiels  ;  il  ne  refte ,  après  les 
avoir  rompus  ,  que  la  rivalité  d’ambi¬ 
tion  ,  de  gloire ,  d’intérêt ,  &  les  divi- 
fions. 

Les  nations  de  l’Afie  &  de  l’anti¬ 
quité  me  paraiflent  particulièrement 
remarquables  par  un  attachement  opi¬ 
niâtre  aux  anciens  ufages.  Cet  atta¬ 
chement  a  fa  fource  dans  la  nature. 
La  jeunefle  eft  l’âge  de  l’imitation  ;  on 
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fe  plaît  à  répéter  ce  qu’on  a  vu  faire  â 
fon  pere ,  à  fon  aïeul ,  aux  objets  de 
fon  refpect.  Quand  les  premières  an¬ 
nées  s’accumulent  ,  on  aime  à  fuivre 
les  premiers  erremens  de  Ion  enfance  , 
comme  on  aime  à  revoir  les  lieux  oii 
Ton  eft  né.  Il  eft  doux  de  remonter , 
du  moins  par  le  fouvenir ,  contre  le 
torrent  de  l’âge  qui  nous  emporte  ;  & 
ce  qui  conferve  l’efprit  &  les  ufages 
des  familles  ,  conferve  en  même  tems 
les  ufages  de  la  nation,  qui  n’eft  qu’une 
famille  plus  grande.  Voilà  ce  qui  eft 

commun  à  tous  les  hommes  &  à  tous 
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les  peuples.  Mais  une  caufe  très-puif- 
fante,  qui  ne  fubiifte  plus,  a  du  redou¬ 
bler  cet  attachement  dans  les  tems  an¬ 
ciens  :  c’eft  le  refpedt  pour  les  vieillards. 
Je  ne  parle  point  de  celui  que  la  nature 
infpire  pour  les  auteurs  de  la  naiflance, 
ni  du  fentiment  de  vénération  qu’ex¬ 
cite  un  athlete ,  qui  a  noblement  par- 
couru  fa  carrière ,  &  qui ,  courbé  fous 
îe  fardeau  des  années  ,  eft  l’exemple 
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vivant  d’une  vertu  éprouvée.  Ce  font 
les  fentimens  des  âmes  fenfibles  &  hon¬ 
nêtes  de  tous  les  pays;  c’eft  une  caufe 
générale  ;  nous  cherchons  une  caufe 
particulière.  Cette  caufe  eft  finftruc- 
tion  que  les  vieillards  répandaient  dans 
leurs  difeours.  On  ne  favait  rien  que 
par  eux  :  la  néceffité  ,  le  plaifir  de  les 
entendre  forçait  à  la  vénération.  Les 
faits  5  les  opinions  ,  les  ufages  tranfmis 
par  cette  tradition  facrée  ,  étaient  la 
fageffe  des  ancêtres.  On  refpirait  5  en 
naiffant  ,  la  prévention  pour  cette  fa¬ 
geffe.  Un  pere  blanchi  par  Inexpérience, 
plein  de  refpedt  encore  pour  les  inftruc- 
tions  du  lien  ,  faifait  paffer  ces  inf- 
truétions  &  ce  refpedt ,  qui  s’augmen¬ 
tait  dans  le  jeune  éleve.  Les  vieillards 
jouiffent  moins  aujourd’hui  de  cette 
confidération  fi  recommandée  dans 
l’antiquité  ,  &  qui  fait  tant  d’honneur 
a  Lacédémone  :  c’eft  la  fuite  &c  l’effet 
de  l’invention  de  l’imprimerie.  Jadis 
ils  portaient  tout  dans  leur  tête  ,  les 
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fciences  ,  l’hiftoire  ,  la  morale  ;  vieil¬ 
lards  ,  anciens  3  philofophes  ,  étaient 
des  mots  fynonymes.  A  préfent,  quand 
Tâge  affaiblit  leur  mémoire  ,  ils  font 
fouvent  moins  inftruits  que  les  jeunes 
gens  ;  on  les  quitte  pour  les  livres ,  qui 
font  les  vrais  précepteurs  des  hommes. 
Parmi  le  peuple,  qui  ne  lit  pas,  ils  font 
écoutés  êc  plus  refpeétés  :  mais  dans 
le  monde  éclairé,  il  n’eft  que  le  Neftor 
de  Ferney  qui  demeure  foracle  des  gens 
de  goût  ôt  des  philofophes.  En  relâ¬ 
chant  les  liens  des  familles  ,  on  a  pré¬ 
paré  les  liens  des  nations  ;  la  véné¬ 
ration  filiale  s’eft  affaiblie  en  s’éten¬ 
dant  fous  le  nom  d’humanité  ;  mais 
alors  elle  croiffait  à  chaque  âge ,  &C 
confervait  la  fageffe  &  l’efprit  des  an¬ 
cêtres. 

Nous  voïons  comment  fe  formait 
une  maffe  d’opinions  ,  d’ufages  ,  de 
coutumes ,  qui  par  la  lenteur  de  fa 
conftruéHon  ,  6e  par  la  folidité  de  fes 
fondemens ,  pouvait  réfifter  à  l’effort 
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des  nouveautés ,  8c  s'oppofer  au  mé¬ 
lange  des  mœurs.  Cette  peinture  expli¬ 
que  comment  une  nation  difperfée , 
telle  que  les  Juifs ,  les  Parfis ,  les  Ba¬ 
nians  ,  peut  vivre  au  milieu  des  autres 
peuples,  fans  s’y  mêler  8c  fans  s’y  cor¬ 
rompre  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  fa¬ 
vorable  à  la  communication  facile  8c 
multipliée  des  opinions  8c  des  ufages. 
Il  ferait  affez  fingulier  que  cette  nation 
les  confervât  dans  une  terre  étrangère , 
avec  tant  d’occafions  de  les  perdre ,  8c 
que  dans  fon  pays  même  où  elle  a  ré¬ 
gné  ,  où  elle  était  réunie  ,  où  l’efpric 
national  avait  fa  force  entière  ,  elle 
eut  adopté  fi  facilement  des  ufages 
nouveaux. 

Allons  plus  loin ,  Monfieur  ;  cette 
communication  ne  peut  avoir  lieu  qu’en 
fuppofant  une  connaiflance  réciproque, 
une  fréquentation  fuivie  des  différens 
peuples  de  PAfie.  Mais  les  voyageurs 
nous  apprennent  que  les  Afiatiques  ne 
fortent  guères  de  leurs  pays  ,  8c  il  ne 
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nous  fera  pas  difficile  de  prouver  qifils 
fe  connaiffent  peu  les  uns  les  autres. 
Les  Indiens  n’ont  jamais  envoyé  de 
colonies  ,  6c  jamais  admis  d’étrangers. 
Quelques  marchands  vont  dans  les 
pais  voifins  pour  le  commerce  :  le  refte 
de  la  nation  demeure  auprès  de  fes 
foyers,  cultive  fon  riz,  file  &  teint  fes 
toiles,  6c  fait  à  peine  quel  eft  le  peuple 
qui  habite  au-delà  de  fes  frontières. 
Ceci ,  qui  eft  vrai  des  Indiens  ,  l’eft 
également  des  autres  peuples  de  TAfie. 
Il  fe  fait  quelque  commerce  fur  les 
cotes,  entre  les  îles  6c  le  continent, 
entre  l’Arabie  6c  l’Inde  ,  entre  l’Inde 
&  la  Chine  ;  mais  on  peut  croire  que 
ce  commerce  maritime  eft  aflez  mo¬ 
derne  ,  relativement  aux  tems  très- 
anciens  qui  nous  occupent. 

M.  Huet  vous  dira  ,  Moniteur,  que 
les  Chinois  ont  une  origine  épyptienne; 
il  prétend  qu’ils  avaient  étendu  leur  em¬ 
pire,  feulement  jufqu’au  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Mais  gardons-nous  de  le 
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croire.  Le  P,  Parennin  déclare  que  cela 
efl:  faux ,  &  qu’on  ne  trouve  rien  dans 
l’hiftoire  chinoife  ,  qui  puifïe  fonder 
cette  aflertidn  (-a).  Ce  peuple  aurait 
bien  changé  ;  car  je  ne  fâche  pas  qu’il 
envoyé  aujourd’hui  des  vaiffeaux ,  même 
jufqu’à  la  mer  Rouge.  D’ailleurs,  rap¬ 
pelons-nous  toujours  que  la  reftem- 
blance  des  uiages  eft  aufli  ancienne  que 
les  monarchies  d’Egypte  6c  de  la  Chine: 
pour  l’expliquer  ,  il  faut  remonter  au 
tems  de  leur  fondation.  Il  ferait  peut- 
être  difficile  de  prouver  que  le  com¬ 
merce  lointain,  les  flottes,  de  même 
Fufage  des  navires,  foient  d’une  fl  haute 
antiquité.  En  outre,  fi  les  Egyptiens, 
commequelques-uns  l’ont  penfé ,  avaient 
envoyé  des  flottes  à  la  Chine,  les  ports 
leur  auraient  été  fermés ,  ou  du  moins 
les  hommes  n’auraient  pu  pénétrer  am 

delà.  I" 

Ces  fuppofitions ,  plus  que  dou- 


(a)  Lett.  édif.  Tojn-,  XXYI.,  p.  zn , 
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teufes,  ne  font  d’ailleurs  que  de  faibles 
reflources  ,  puifquc  nous  avons  établi 
que  les  voyages  des  Marchands  ferrent 
à  échanger  ,  non  des  idées  ,  mais  de 
la  foie  &  du  thé  contre  de  l’or.  Les 
Millionnaires  ,  qui  ont  joui  d’un  privi¬ 
lège  unique,  qui  ont  été  à  la  Cour* 
ont  inftruit  l’Empereur ,  mais  ils  n’ont 
guères  éclairé  la  Chine.  On  n’y  a  pas 
adopté  un  feul  de  nos  ufages  ,  même 
les  plus  utiles.  Nous  avons  vu  que  les 
Chinois  dédaignent  nos  lunettes  ôc  nos 
pendules. 

Comment  concevoir  que  jadis,  à  l’ar¬ 
rivée  d’une  prétendue  flotte  égyptienne, 
ce  peuple  ait  quitté  fes  ufages,  fes  pen- 
fées  ,  pour  adopter  celles  de  quelques 
Marchands  ,  foufferts  un  inftant  dans 
les  ports  ,  &C  exclus  de  l’intérieur  de 
l’empire*?  Nos  compagnies  des  Indes 
n’ont  éclairé  ni  le  Malabar  ,  ni  le 
Coromandel.  C’efl:  cependant  ce  qu’il 
ferait  plus  naturel  d’attendre  d’un  éta- 
bliflement  fixe ,  &  du  mélange  qui  en 

réfulte. 
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refaite.  La  flotte  rafle  a  fait  le  tour  de 
l’Europe ,  nous  n’avons  point  appris 
qu’elle  ait  porté  nulle  part  le  rit  grec. 
Ce  qui  n’arrive  pas  aujourd’hui  à  cet 
égard ,  n’eft  pas  plus  arrivé  dans  l’an¬ 
tiquité,  parce  que  les  hommes  &  les 
obftacles  font  les  mêmes. 

On  peut  trouver,  dans  l’hiftoire  de 
la  Chine,  la  lifte  des  communications 
que  cet  Empire  a  eues  avec  les  autres 
peuples.  On  y  lit  :  en  telle  année  il 
vint  des  étrangers  du  Royaume  d'Yu- 
tfé ;  ce  Royaume  eft  dit-on  ,  celui  des 
Tartares  Usbecks  (a):  en  telle  année  3 
il  vint  des  gens  des  pays  de  V  Occident  ; 
ces  gens  étaient  des  Pcrfans  (  b ).  Le  (oint 
de  marquer  l’arrivée  de  ces  étrangers 
eft  une  preuve  que  c’eft  un  événement 
ifolé,  &  non  la  fuite  d’une  communi¬ 
cation  établie  &£  fuivie.  La  dénomma- 


(a)  Souciet ,  Recueil  des  obfer.  faites  aux  Indes 
la  Chine,  Tora.  II,  p.  12.3. 

(S)  Freret  3  Mcm.  Acad,  des  Infcrip.  Tora,  XVI, 
f*.  147.  ( 
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tion  de  sens  de  l’Occident .  démontre 
que  les  Chinois  ne  les  connaiflaient  pas 
mieux  que  nous  ne  cônnaiffions  les  Nor¬ 
mands,  lorfqu’ils  ravagèrent  la  France, 
de  que  Rollon  vint  donner  leur  nom  à 
la  Normandie.  Si  vous  exceptez.  Mon¬ 
teur  ,  les  Scythes  de  les  Tartares  qui 
ont  porté  partout  leurs  courfes  de  leurs 
guerres ,  les  autres  peuples  n’ont  eu 
de  querelles  qu’avec  leurs  voifins  ,  de 
n’ont  jamais  connu  qu’eux.  Les  A  AV 
riens  font  en  guerre  avec  les  Perles  r 
avec  les  Medes  ,  leur  hiftoire  parle 
rarement  des  Arabes  de  des  Indiens. 
Ce  ne  font,  dans  les  tems  anciens,  que 
des  irruptions  foudaines  de  paflageres  y 
des  efpcces  de  chalïes ,  où  l’on  forçait 
les  hommes  dans  leurs  retraites  ,  pour 
fe  charger  de  leurs  dépouilles.  Le  vain¬ 
queur  de  le  vaincu  pouvaient  s’ignorer 
également  :  les  Indiens  ont  toujours  été 
paifibles  &  toujours  alïervis.  Les  Chi¬ 
nois  femblent  avoir  eu  plus  de  relation 
avec  les  Tartares,  qui  les  ont  fournis 
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piufieurs  fois.  Mais  ces  conquêtes  n’ont 
été  que  des  irruptions  de  barbares  ,  qui 
cherchaient  des  richefles  &  des  païs 
fertiles.  Les  Tartares ,  une  fois  maîtres 
de  la  Chine  ,  s’y  font  établis  &  natu- 
ralifés  ,  de  maniéré  qu’aujourd’hui  ce 
n’eft  point  la  Chine  qui  eft  foumife  à 
laTartarie,  c’eft  la  Tartarie  qui  eft 
tributaire  &  dépendante  de  la  Chine. 
Les  deux  nations  ne  communiquent 
pas  davantage  l’une  avec  l’autre ,  de 
elles  n’ont  confervé  d’autre  relation 
que  celles  de  rafferviflement  Sc  du. 
defpotifme. 

L’état  de  la  géographie  orientale 
peut  jeter  un  grand  jour,  Monfieur  9 
fur  ces  prétendues  communications. 
On  connaît  les  païs  &€  les  villes  avant 
les  opinions  de  les  ufages.  Les  hommes 
qui  n’ont  que  des  yeux,  voyagent  long- 
tems  avant  les  philofophes.  La  géogra¬ 
phie  indienne  ne  s’étend  pas  jufqu’à  la 
Chine  vers  l’Orient  ;  elle  ne  connaît 
de  terres  du  nord  au  Sud  que  depuis  les 
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montagnes  du  Caucafe  julqu’à  file  de 
Cevlan  ;  elle  n’eft  gueres  moins  bornée 
à  l'Occident.  Auffi  font-ils  furpris  de 
voir  des  étrangers  qui  ne  viennent  pas 
des  cinquante  petit  païs  ?  ou  environ , 
contenus  dans  ces  étroites  limites  (a). 
La  géographie  des  Indiens  ne  comprend 
donc  que  les  deux  prefquîks  de  l'Inde; 
c’eft  comme  fi  on  diïait  qu’ils  ne  con- 
naifient  que  leur  païs.  Les  géographes 
Chinois  font ‘encore  plus  çrolfie  rement 
ignorans.  Ils  font  la  terre  quarrée  : 
cette  forme  eft  celle  de  leur  empire  ; 
ce  doit  être  celle  du  monde  3  puif- 
qu’ils  croient  en  occuper  la  plus  grande 
partie.  Les  peuples  voifins  font  jetés 
comme  au  ha  fard  fur  les  bords  de  la 
carte  5  ions  les  noms  d*  hommes  monf- 
trueux  de  géans  de  nains  3  ( b ).  Cect 
prouve  que  les  Chinois  ont-  été  allez 
heureux  pour  n’avoir  rien  à  démêler 


(a)  Lett,  éclif.  Tom.  XXI,  p.  3. 

{b)  Hift,  de  l’Acad,  clés  S  de  h»  1718,  p.  71, 
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avec  leurs  voifins  ,  &  qu’enveloppés 
de  leur  fageffe,  ifs  ont  vécu  dans  l’igno¬ 
rance  de  ce  qui  les  entourait.  Mais  ils  . 
n’ont  donc  reçu  aucune  lumière  de  ces 
peuples;  car  on  connaît  ,  du  moins  un 
peu,  les  gens  qui  nous  éclairent,  de 
lurtout  on  ne  les  prend  pas  pour  des 
nains. 

>v  >.  ,  / 

Il  me  paraît  évident  que  les  nations 

de  l’Afie  font  encore  ifolées.  Concen¬ 
trées  dans  leurs  frontières,  comme  les 

habitans  d’une  ville  dans  leurs  murai!- 

<  ,  ’  ,f 

les ,  elles  n’ont  fait  la  guerre  que  par 
des  forties  &  des  excurfïons ,  le  com¬ 
merce,  que  chez  leurs  voifins,  &  avec 
peu  d’aébivité.  Elles  ont  quelque  idée 
de  ces  voifins  fur  des  récits  vagues  &C 
fabuleux  ,  ôc  comme  le  peuple  ,  chez 
nous,  connaît,  fans  les  diftinguer ,  les 
régences  d’Alger,  de  Tripoli ,  de  Tunis, 
pour  avoir  entendu  parler  des  corfaites 
de  Barbarie,  qui  font  des  efclaves.  On 
peut  donc  croire  que  la  plupart  de  ces 
nations  exiftent  enfémble  fans  fe  cou- 
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naître.  Cependant  confidérez  ,  Mon¬ 
iteur  ,  le  penchant  naturel  qui  porte  les 
hommes  à  fe  rapprocher;  penchant  qui 
a  empêché  les  familles  de  fe  difperfer , 
qui  les  a  réunies  en  corps  ,  pour  en 
former  des  peuples;  penchant  qui  ten¬ 
drait  à  ne  faire  qu’une  fociété  de  tous 
les  hommes  ,  fî  les  fléaux  ,  les  révolu¬ 
tions  phyfiques  de  politiques  ne  venaient 
arrêter,  ou  fufpendre,  la  marche  de  fes 
effets  ;  vous  conviendrez  que  les  na¬ 
tions  de  l’Afîe  ont  dû  être  jadis  encore 
plus  ifolées  qu’elles  ne  le  font  aujour¬ 
d’hui.  Comment  donc  imaginer  qu’on 
ait  pu  faire  paffer  d’un  peuple  chez 
l’autre  les  deux  divifîons  du  zodiaque , 
les  femaines  de  fept  jours ,  les  mêmes 
périodes,  les  mêmes  fyftêmes  de  phy- 
lique ,  les  mêmes  ufages  ,  les  mêmes 
fe£bes,  le  même  efprit  de  religion  ,  le 
même  légiflateur  ,  de.  fur-tout  des  inc¬ 
lure  s  femblables ,  tandis  qu’en  Europe, 
les  peuples,  qui  vivent  dans  une  efpece 
de  fraternité ,  mefurent  les  diftançes 
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par  des  longueurs  differentes,  &.  qu’en 
France,  rinfluence  du  même  gouver¬ 
nement  ,  n’a  pu  amener  les  provinces 
à  Puniformité  des  poids  &  des  me- 

y-*  <  v 

Pures  ? 

Un  état  des  chofcs  ,  pareil  à  celui 
qui  exifte  aujourd’hui  en  Europe  ,  ne 
luffirait  pas  pour  produire  êc  pour  réu¬ 
nir  tant  de  conformités.  Mais  en  ad¬ 
mettant  qu’il  eût  fuffi  ,  on  peut  dire 
que  PAfie  a  bien  changé;  &c  ce  n’eft 
pas  depuis  que  les  Tartates  européens 
en  ont  ravagé  les  côtes  :  ce  n’effc  pas 
même  depuis  les  conquêtes  vraies  ou 
fauffes  de  Semiramis  ,  de  la  courfe 
d’Alexandre  dans  l’Inde  ;  c’efl:  depuis 
un  tems  qui  date  ,  au  moins  ,  de  la 
fondation  des  empires  de  la  Chine  & 
de  Babylone.  Si  l’on  veut  fuppofer 
qu’il  y  avait  antérieurement  à  cette 
époque,  un  état  de  civilifation  &:  d’u¬ 
nion  ,  qui  annonce  des  peuples  an¬ 
ciens ,  policés,  &:  Pur -tout  éclairés, 
il  faudra  convenir  que  cet  ancien  état 
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eft  détruit ,  que  tout  ce  qui  refte  au¬ 
jourd’hui  n’en  offre  que  les  débris  , 
&  c’eft  m’accorder  précifément  ce  que 
je  demande. 

V 

Je  fuis  avec  refped,  6  c, 
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SIXIEME  LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

« 

Çes  conformités  ne  tiennent  point  ejfen- 
tiellement  a  la  nature  y  elles  naijfent 
d’une  identité  d’origine  entre  tous  les 
anciens  peuples  y  &  font  les  refies  des 
infiitutipns  d’un  peuple  plus  ancien , 

>  '  />■»''.  7i  v  k  -  \ 

Paris  ce  p  Septembre 

S 1  les  conformités  des  nations  de 
rAfie  ne  font  pas  le  produit  de  la  com¬ 
munication  ,  penferons  -  nous  ,  Mon- 
lieur,  que  ces  inftitutions  tiennent  II 
effentiellement  à  la  nature  humaine, 
que  les  hommes  féparés  ont  dû  nécef- 
fairement  y  parvenir ,  en  développant 
leurs  facultés,  par  le  progrès  néceffaire 
des  chofes  8c  des  connoiffances  ?  C’eft 
une  queftion  qui  mérite  bien  l’examen. 

On  dit  que  tous  les  hommes  fe  ref- 
femblent ,  quils  font  paitris  du  même 
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limon.  Cela  veut:  dire  que  partout  ils 

font  menteurs,  vindicatifs,  intéreffés  , 

fripons,  &  partout  fufceptibles  de  com- 

paillon,  de  cette  affection  douce  5c 

paiflble  ,  qui ,  mêlant  quelque  bien  à 

tant  de  maux,  eft  le  germe  de  toutes 

les  vertus.  Dira-t-on  qu’ils  fe  reflem- 

blent  par  l’imagination ,  fur  laquelle  le 

fol,  l’air  la  nature  locale  ont  tant 
* 

d’influence  ,  l’imagination  toujours  li¬ 
bre,  toujours  différente  d’elle -même? 
Elle  a  devant  les  veux  les  richeffes  de 

j 

la  phyfique  :  fes  productions  ne  font 
que  la  combinaifon  des  faits  de  l’expé¬ 
rience  ;  &:  comme  la  nature  efl  partout 
variée,  partout  inépuifable ,  comme 
les  faits  font  fans  nombre  ,  les  combi- 
naifons  font  infinies.  Lorfque  les  faits 
font  liés  par  une  dépendance  récipro¬ 
que,  lorfqu’ils  fe  fui  vent  dans  un  ordre 
nécelfaire ,  qui  réfulte  des  loix  éter¬ 
nelles  &  connues  ,  cette  dépendance  , 
cet  ordre,  conftituent  une  fcience  £c 
des  vérités  immuables.  L’efprit  qui  les 
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découvre,  eft  celui  d’invention.  Mais 
lorfque  la  nature  préfente  5c  combine 
ces  faits  par  des  réglés  6c  des  loix  plus 
cachées ,  5c  fuivant  ce  que  nous  appe¬ 
lons  hafard  ,  l’efprit  peut  fe  permettre 
des  combinaifons  arbitraires.  Ce  font 


les  tableaux  menfongers  des  arts  agréa¬ 
bles  :  c’eft  l’ouvrage  de  l’imagination. 
Les  traditions  embellies  par  des  emblè¬ 
mes  6c  par  des  prodiges ,  les  fables 
allégoriques  ,  les  inftitutions  qui  déri¬ 
vent  de  ces  fables,  les  fêtes  de  recon- 
naiffance  5c  d’expiations  ,  tous  ces 
tableaux  5c  ces  pœmes  des  premiers 
âges,  font  encore  les  fruits  de  l’imagi¬ 
nation.  La  nature  y  eft  imitée  plus  ou 
moins  fidellement ,  mais  toujours  avec 
une  forte  de  liberté  5c  de  caprice.  Une 
liberté  qui  permet  les  écarts  ,  exclud 
les  reflemblances.  Les  hommes  n’ont 
de  point  commun  que  la  vérité  :  ils 
ne  peuvent  fe  reffembler  que  par  la 
raifon  ,  qui  diftingue  leur  efpece  ,  qui 
-éleve  5c  annoblit  leur  exiftence,  5c  qui 
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eft  partout  la  même  ,  lorfqu’elle  eft 
également  développée. 

Mais  l’âge,  le  pouvoir  du  climat, 
l’éducation  ,  travaillent  &  modifient 
bien  différemment  ce  fond  inaltérable. 
L’âge  d’un  peuple  ne  doit  fe  compter 
que  par  l’inftruétion.  Les  plus  anciens 
ont  prefque  tous  inutilement  vieilli  pour 
les  progrès  de  la  raifon.  Un  homme 
plongé  dans  un  fommeil  léthargique , 
depuis  fon  enfance  jufqu’à  la  vieilleffe, 
aurait  blanchi  fans  s’éclairer ,  il  fe 
reveillerait  enfant.  Ce  n’eft  pas  affez 
qu’une  nation  foit  ancienne ,  il  faut 
que  le  tems  de  fa  durée ,  ou  de  fa  vie  , 
ait  été  employé ,  il  faut  que  les  efprits 
fe  foient  tournés  vers  les  fciences  , 
que  ces  fciences  ayent  fait  des  progrès 
fimultanés  ;  marque  infaillible  d’une 
nation  qui  s’éclaire  elle -même.  Nous 
dirons  qu’elle  a  atteint  l’âge  de  la  rai¬ 
fon  ,  fi  fes  vues  fe  dirigent  feulement 
fur  ce  qui  eft  bon  &  utile  ;  fur-tout  fi 
elle  eft  revenue  des  conquêtes  &  des 
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guerres  d’ambition ,  qui  ne  font  que 
des  jeux  d’enfans  ;  jeux  fanguinaires  * 
comme  ceux  de  l’enfance,  qui  eft  tou¬ 
jours  cruelle  :  jeux  inutiles  &  frivoles  , 
comme  fes  occupations  ,  oii  elle  ryagic 
que  pour  agir  (a).  Le  véritable  bonheur 
&  la  fortune  folide  pour  les  peuples 
comme  pour  les  hommes ,  c’cft  de  cul¬ 
tiver  en  paix  fon  champ  ,  &  d’y  vivre 
vertueux  &£  tranquille. 

Comme  je  ne  me  propofe  pas,  Mon- 
fleur ,  de  toujours  médire  des  Orien¬ 
taux  ,  je  me  plais  à  reconnaître  que  les 
Chinois  ont  atteint  ce  dernier  terme 
de  la  fageffe  humaine.  Mais  ils  font 
parvenus  à  l’âge  de  la  raifon,  fans  avoir 
pafle  par  celui  du  génie.  Hommes  faits 


(<z)  On  n*a  pu  corriger  les  peuples  &  les  Princes  par 
tant  de  déclamations  fur  les  maux  de  la  guerre  ;  on 
aurait  peut-être  mieux  réutfl  ,  en  leur  faifant  honte  de 
ne  paraître  fur. la  terre  que  pour  élever  &  détruire  des 
châteaux  de  cartes.  L’ouvrage  de  l’ambition  eft  ren- 
verfé  par  l’ambition.  Une  nation  accroît  fa  puiffancc 
par  le  commerce ,  elle  s’aggrandit  par  des  colonies,  qui 
fmiiTent  par  fe  féparer ,  ôc  elle  revient  au  terme  d’od 
elle  était  partie ,  épuifée  par  l’effort  d’acquérir  6c  dz 
ronfçrver ,  6c  ruinée  par  fa  grandeur  même. 
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pour  la  morale >  ils  font  enfans  pour  les 
fciences*  Ici  l’on  reconnaît  Tinfluence 
des  climats  :  elle  a  donné  à  ce  peuple 
la  même  indolence  pour  les  découvertes 
que  pour  les  conquêtes.  Si  les  Chinois 
ont  avancé  la  morale ,  c’eft  que  l’étude 
en  eft  tranquille  ;  c’eft  que  le  fu jet  de 
cette  étude  eft  fous  les  yeux  de  l’homme  ; 
toujours  dans  lui ,  toujours  autour  de 
lui.  Les  fciences  y  font  reliées  ftériles  , 
parce  qu’elles  demandaient  aux  Chi¬ 
nois  du  mouvement ,  du  génie  de  une 
activité  que  le  climat  leur  refufe.  Chez 
eux,  les  effets  du  tems  de  de  l’âge  ont 
été  empêchés  par  le  pouvoir  du  climat*. 

Mais  de  toutes  les  caufes  de  progrès, 
la  plus  puiffaiite,  fans  doute,  eft  l’édü- 
cation  fociale.  Elle  dépend  des  deux 
premières ,  en  ce  qu’elle  eft  relative  à 
Inattention  fuivie  du  même  peuple  pour 
les  fciences  ,  de  à  l’activité  que  la  na¬ 
ture  a  permife  à  fes  recherches.  Cette 
éducation  eft  le  nombre  des  idées  ac~ 
quifes,  que  l’on  remet  à  la  jeuneffe  pour 
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les  étendre;  ce  font  les  fonds  d*un  né¬ 
gociant  ,  qui  doivent  s’accroître  par  le 

» 

Travail  &  par  les  années.  Dans  ce  mé¬ 
tier,  le  petit-fils,  auffi  fage,  eft  plus 
riche  que  fon  aïeul  ;  dans  les  fciences  , 
la  troifieme  génération,  élevée  par  les 
deux  premières  ,  avec  autant  de  génie  , 
s’enrichit  de  plus  de  découvertes. 

Les  Chinois,  je  les  cite  comme  les 
plus  éclairés  des  peuples  de  i’Afie ,  les 
Chinois  n’ont  qu’une  inftruction  confi 
tante.  La  génération  nouvelle  n’en  fait 
pas  plus  que  la  derniere  :  les  connaif- 
fances  ne  s’accroiffent  pas  entre  leurs 
mains,  &  le  tems  s’écoule  inutilement 
pour  eux.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  tous  les  hommes  fe  reffemblent; 
car  le  peuple  qui  vit  dans  cette  indo¬ 
lence  &c  dans  cette  inertie,  ne  reflem- 
ble  point  à  ceux  qui  ont  produit  Défi 
cartes  6c  Newton.  Les  hommes ,  les 
efpritsdesdifférensfiecîes,  ne  fe  refiTem- 
Lient  pas  davantage.  L’efpece  humaine 
efl;  fur  la  terre  un  grand  individu,  dont 
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la  vie  a  une  durée  inconnue,  mais  très- 
longue  ;  le  tems  de  Ton  éducation  doit 
être  proportionné.  Cette  éducation 
coûte  à  la  nature  ;  il  faut  qu’elle  s’y 
reprenne  à  plufieurs  fois  ,  avec  des 
repos  de  plufieurs  fiecles.  Je  ne  citerai 
en  exemple  que  l’aftronomie.  Les  étu¬ 
des  commencées  il  y  a  plus  de  fix  mille 
ans,  ont étéfuiViesàBabylone ;  on  les  a 

recommencées  à  Alexandrie.  Interrom- 

\  - 

pues  par  un  long  régné  de  la  barbarie , 
elles  ont  été  reprifes  en  Europe.  Qui 
,  fait  combien  de  nations  nous  fuccé- 
deront,  pour  achever  une  inftruction  fi 
lente  ? 

Dans  le  cours  de  cette  longue  édu- 

O 

cation  ,  chaque  période  a  rinftruéHon , 
les  idées  qui  lui  font  propres,  les  décou¬ 
vertes  qui  lui  font  permifes.  La  nature 
â  imprimé  aux  chofes'  qui  fe  fuccedeiit, 
un  ordre  inaltérable.  Toutes  les  vérités 
font  enchaînées  ,  nous  paiTons  fucceffi- 
vemenc  de  Tune  à  l’autre  ;  êc  fi  le 
génie  paraît  s’élancer ,  c’eft  pour  les 

vues 

V 
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vues  ordinaires  qui  n’àpperçoiveut  pas 
les  iiaifons.  M.  de  BufFon  a  obfervé 
que  les  mêmes  plantes  ,  les  mêmes 
animaux  ,  croiffent  &  vivent  fous  les 
mêmes  latitudes.  L’équateur  a  le  plus 
haut  degré  de  la  chaleur  qui  réglé  la 
vie.  Cette  chaleur  diminue  &  nuance 

t 

les  productions  de  la  terre  ,  depuis  les 
climats  toujours  habités  du  foleil  5  juf- 
qu’au  pôle  que  cet  aftre  n’apperçoifc 
que  de  loin  ,  &  feulement  une  fois 
Tannée.  Il  eft  de  même  différens  degrés 
de  maturité  des  connaiffances  ,  depuis 
le  premier  pas  de  Tefprit  humain  ,  juf- 
qu’au  terme  oii  le  génie  aura  développé 
tout  ce  qui  eft  dans  fâ  fphere.  Nous 
marchons  depuis  cinquante  liecles  , 
nous  n’avons  pas  encore  apperçu  les 
confins  de  cette  fphere.  Sans  doute  ,  fi 
dans  la  durée  du  tems  il  a  été  donné 
à  deux  peuples  de  parcourir  le  même 
intervalle,  ces  deux  peuples,  parvenus 
au  même  terme,  auraient  pu  atteindre 
feparément  les  mêmes  vérités.  Mais  ce 
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qui  cara&érife  les  plantes  *  les  animaur 
du  climat ,  c’efl:  le  pouvoir  de  renou¬ 
veler  leur  efpece.  Quand  je  verrai  dans 
la  ménagerie  de  Verfailles  un  éléphant 
qui  ne  produit  pas,  j'en  conclurai  que 
c’efl:  un  animal  étranger ,  né  fous  un 
ciel  plus  chaud.  Quand  je  trouverai 
chez  un  peuple  une  connaiflance  qui 
n’aura  été  précédée  d’aucun  germe,  ni 
fui  vie  d’aucuns  fruits,  je  dirai  que  cette 
connaiflance  a  été  tranfplantée  ,  6c 
qu’elle  appartient  à  une  nation  plus 
avancée  &  plus  mûre. 

C’eft  cette  remarque  importante  , 
Monfieur  ,  qui  m’a  démontré  que  les 
peuples  de  l’Afie  ont  été  dépofitaires  , 
6e  non  pas  inventeurs.  Plufieurs  confi- 
dérations  fe  joindront  ici ,  pour  appuyer 
cette  conclusion  légitime.  Suppofons 
que  quelque  révolution  détruife  un 
jour  l’état  de  civilifation  6c  de  lu¬ 
mière,  qui  exifte  aujourd’hui  dans  l’Eu¬ 
rope  ;  les  bibliothèques  ont  péri,  il  ne 
refte  de  notre  hiftoire  6c  de  nos  fciences 
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que  des  fragmens  &:  des  lambeaux  fem-^ 
tlables  à  ceux  de  l’antiquité.  Suppo- 
fons  qu’après  un  grand  nombre  de 
fieeles  ,  un  favant  Jurifconfulte  voulût 
étudier  les  loix  de  l’Europe  dans  ces 
fragmens ,  il  verrait  avec  étonnement 
un  certain  nombre  de  loix  femblables 
chez  les  Italiens  ,  les  Français  ,  les  Al¬ 
lemands,  &c.  Ce  Jurifconfulte,  pourvu 
qu’on  le  fuppofe  aufîi  philofophe  qu’é¬ 
rudit  ,  ne  trouvera  point  la  fource  de 


cette  reffemblance  dans  la  nature  de 

■e \ 

f  homme  ,  confiant  dans  fes  appétits  t 
uniforme  dans  fes  goûts ,  mais  infini¬ 
ment  variable  dans  fes  opinions ,  fes 
jugemens  fes  inflitutions.  Il  faura 
par  l’hiftoire  ,  que  ces  nations  habi¬ 
taient  des  pays  différens ,  avaient  des 
maîtres  particuliers, que  les  unes  étaient 
plus  libres  que  les  autres  ,  que  toutes 
étaient  rivales  :  &  fi  quelqu’un  ofe  lui 
dire  que  ces  loix  ont  été  communi¬ 
quées  ,  le  philofophe  demandera  par 
quel  charme  on  a  endormi  la  jaloufie 

N  ij 
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nationale;  par  quelle  puiflatiçe  on  a 
maitrifé  les  efprits  ,  au  point  que  plu- 
fietirs  peuples  fe  foient  fournis  aux  loix 
d’un  peuple  étranger.  Cette  adoption 
d’un  fyftême  de  loix  ne  peut  être  vo¬ 
lontaire  3  elle  eft  la  fuite  de  l’affcrvif- 

fement.  Le  philofophe  conclura  de  ces 

\ 

rapprochemens,  que  les  peuples  de  l’Eu- 
rope  ont  été;  primitivement  affervis  à 
un  peuple  ,  qui  eft  l’auteur  de  ces  loix  ; 
que  ces  peuples,  gardes  efforts  réitérés 
3c  femblables  ,  ont  renverfé  le  coloffe 
qui  les  écrafait ,  &  ,  en  fe  formant 
en  corps  de  nation  libre,  n’ont  con- 
lervé  de  leur  ancien  joug  que  celui  des 
loix  5  auquel  l’habitude  les  avait  accou¬ 
tumés.  Les  conjectures  que  j’ofe  pro- 
pofer ,  ne  (ont  pas  moins  fondées  que 
les  conjectures  de  ce  philofophe.  Dans 
deux  mille  ans,  celles-ci  ne  feront  peut- 
être  que  vraifemblablés  ,  on  pourra  les 
regarder  comme  un  fyftême  ;  aujour¬ 
d’hui,  elles  iont  une  vérité.  Le  peuple, 
auteur  de  ces  loix  ,  pareilles  chez  les 


/ 


sur  les  Sciences,  &c.  197 

différentes  nations  de  l’Europe  5  eft  le 
peuple  Romain,  dont  Pinfliience  a  fur- 
vécu  à  fa  ruine  ,  &c  dont  le  génie  vit 
encore  dans  notre  jurifprudence.  Mais 
fi  ce  pliilofoplie  a  eu  raifon  de  conclure 
que  ce  fyftême  de  loix  était  l’ouvrage 
d’un  peuple  unique  5  que  différentes 
nations  qui  avaient  adopté  ce  fyftême, 
ne  pouvaient  être  que  les  débris  de 
l’empire  de  ce  peuple ,  les  opinions  de 
philofophie  &  les  vérités  des  fciences  5 
qui  font  d’une  nature  différente  ,  fem- 
blent  rendre  ma  conclufion  encore  plus 
jufte.  Il  eft  aifé  de  foumettre  physique¬ 
ment  les  hommes;  le  droit  de  conquête 
leur  impofe  le  frein  des  loix;  les  elprits 
gardent  toute  leur  liberté.  Maîtres  de 
nos  penfées ,  nous  confervons  le  droit 
de  rejeter  les  opinions  qui  nous  déplai- 
fent,  &  fouvent  on  ne  s’en  eft  que  trop 
fervi  contre  la  vérité.  Un  fyftême  de 
loix  prouve  l’unité  d’invention;  l’adop¬ 
tion  plus  ou  moins  étendue  de  ce  fyf¬ 
tême  eft  en  raifon  du  pouvoir  légiflatif; 

N  iij 
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«  ‘ 

mais  un  fyftême  de  vérités  phyfiques 
ou  mathématiques  ,  un  corps  de  prin^- 
cipes  ;  indépendamment  de  ce  qu’il 
prouve  l’unité  d’invention  ,  n’eft  pas 
fufceptible  d’une  adoption  fi  facile  &  fi 
étendue.  Il  faut  une  communication 
libre  &  fréquente;  il  faut  une  difpofîtion 
des  efprits,  que  les  peuples  tiennent  de 
leur  climat  &  de  leur  âge;  de  lorfque  ces 
circonftances  concourent ,  il  faut  encore 
beaucoup  de  teins. 

L’Amérique  offrira  un  jour  le  ta¬ 
bleau  que  nous  venons  de  tracer.  Les 
naturels  fecoueront  le  joug,  les  colonies 
fe  fépareront:  il  fe  formera  des  peuples 
nouveaux  &c  des  états  indépendans. 
Cependant  quelques-unes  de  nos  inftb- 
tutions  y  fubfifteront  ;  des  ufages  por¬ 
tés  de  l’Europe  ,  y  feront  communs  à 
différons  peuples,  des  connaiffances  de 
phyfique  &  d’aftronomie  s’y  conferve- 
ront.  Ces  connaiffances,  trop  avancées 
pour  des  nations  naiffantes  ,  ou  pour 
çeîlesqui  feront  indolentes  &  fans  génie  s 
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étonneront  celui  qui  les  pefera  dans  la 
balance  de  la  philofophie.  Pourrait-on 
avoir  tort  de  conclure  alors  que  ces 
inftitutions ,  ces  ufages  appartiennent 
à  un  peuple  antérieur  ?  L’Europe  fera 
peut-être  auffî  inconnue  dans  l’avenir , 
que  le  peuple  dont  je  vous  entretiens 
aujourd’hui. 

Les  mefures  dont  je  vous  ai  déve¬ 
loppé  le  fyftême,  Moniteur,  me  parai fr 
fent  une  preuve  très-forte  de  l’exiftence 
de  ce  peuple  antérieur.  On  cherche  de¬ 
puis  long-tems,  fans  avoir  pu  y  réuflir, 
les  moyens  d’établir  en  France  une 
mefure  uniforme.  Combien  ne  fau¬ 
drait-il  pas  de  fiecles  ,  pour  que  cette 
mefure  devînt  commune  à  l’Europe 
entière!  Quelle  fupériorité  n* aurait  pas 
le  peuple  de  qui  les  autres  recevraient 
cette  mefure  !  Et  même ,  en  pefant 

bien  la  nature  des  efprits.  &  les  riva- 

* 

lités  des  nations,  je  n’imagine  pas  de 
circonftances  alfez  favorables,  de  char¬ 
me  aiïez  fort,  pour  que  tant  dépeuplés 
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confentent  à  recevoir  ainft  la  loi  d’un, 
peuple  étranger. 

j’ai  obfervé  avec  deffein,  Moniteur^ 
que  les  traces  confervées  de  l’afti  onomie 
remontent ,  chez  les  différons  peuples 
de  l’A fie 3  à  trois  mille  ans  avant  notre 
ère.  L’identité  de  cette  époque  eft  très- 
remarquable.  Nous  avons  vu  que  Fohi 
vint  polir  les  Chinois  ,  &c  fonda  fon 
empire  en  295  2.  Diemfchid,  étranger 
à  la  Perfe,  comme  Foni  l’était  à  la 
Chine ,  commença  le  lien  en  3209. 
'Les  tables  aftronomiques  des  Indiens  , 
qui  paraiffent  établies  fur  une  époque 
chronologique  ,  remontent  auffi  à  l’an 
3101.  Ces  tables  appartiennent  aux 
Brames  ,  qui  apportèrent  alors  dans 
l’Inde  5c  leur  langue  ôe  leurs  fciences. 
D’  ou  partaient  donc  tous  ces  étrangers 
qui  vinrent  prefqu’à  la  fois  éclairer  la 
Chine  9  l’Inde  &  la  Perfe  ?  N’çft-il  pas 
naturel  de  conclure  qu’ils  étaient  fortis 
du  même  pays  5  avec  différons  degrés 
4 ’inftruétion  &  de  lumières?  Je  convien- 


.  r 


I 


sur  les  Sciences,,  &c.  ioi 

r  '  1 

drai  ,  (i  vous  voulez ,  qu’ils  forçaient 
de  trois  pays  diflrérens  ,  pourvu  que 
vous  m’accordiez  que  ces  trois  pays 
étaient  habités  par  des  peuples  anté¬ 
rieurs  ,  qui  furent  la  fource  de  ces  lu¬ 
mières.  Je  parle  d’on  feul  peuple ,  pour 
former  une  conclufion  plus  (impie.  Mais 
je  ne  m’éloignerais  pas  de  croire  que  ce 
peuple,  femblable  à  celui  de  l'Europe, 
était  compofé  de  pluheurs  nations,  qui 
avaient  des  langues  particulières,  de  qui 
étaient  différemment  éclairées. 

Si  1’  on  peut  adopter  la  conjecture 
formée  avant  moi  par  les  voyageurs 
inftruits  qui  ont  parcouru  l’Afie ,  que 
le  Xaca  des  Japonais,  le  Sommona-rhu - 
tana  du  Pégu,  le  Sommona-kodom  de 
Siam ,  le  Butta  des  Indiens  ,  ne  font 
qu’un  feul  5c  même  perfonnage ,  re¬ 
gardé  ici  comme  un  Dieu,  là  comme 
un  légiflateur  :  lï  on  joint  à  cette  con¬ 
jecture  celle  que  je  vous  ai  propofée  , 
&c  qui  aiïimile  ce  Sommona-kodom  au 
Tien  des  Chinois ,  &  au  Ciel  incréé 
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des  Perfans  :  fi  j’ai  bien  prouvé  que 
Butta  Thoth  &  Mercure  (a)  ne  font 
également  que  le  même  inventeur  des 
fcienees  &  des  arts  ;  il  s’enfuivra  que 
toutes  les  nations  de  l’Afie  ,  anciennes 
&  modernes  5  n’ont  eu  pour  la  philo- 
fophie,  6e  pour  la  religion  ,  qu’un  feul 
&c  même  légiflateur  placé  à  leur  ori¬ 
gine*  Alors  je  dirai  que  ce  légiflateur 
unique  (b)  n’a  pu  aller  partout  dans 
l’Afie  y  ni  en  même  tems  ,  parce  que  y 
fans  doute ,  il  n’avait  pas  d’aîles  ;  ni 
fucceffivement ,  parce  que  la  vie  d’un 
homme  ne  fuffirait  pas  aux  voyages  &c 
à  l’inftruélion  de  ce  grand  continent. 

iiffi r.n  ww  iin  i'mpjaj  jà  wtzan-"'  gm&ya  jaramiim. 

(a)  T  ai  remarqué  que  les  Brames  aimaient  à  être 
appelés  Paramanes >  M.  Gebelin  ajoute  que  Mercure, 
lelon  Paufanias,  portait  le  furnom  de  Paramon.  Cette 
remarque  ingénieufe  eft  la  preuve  complette  de  ce 
que  j’ai  avancé  fur  l’identité  de  Butta  ôc  de  Mercure . 
Koye^  M.  Gebelin ,  Préface  de  i’hift.  du  calendrier . 

( b )  Que  ce  légiflateur  ait  été  réellement  un  bien¬ 
faiteur  du  genre  humain,  ou  un  perfonnage  fiéHf  Sc 
allégorique  ,  cela  ne  fait  rien  à  la  queftion  préfentc  .*  11 
nous  fuflxt  que  la  mémoire  de  ce  bienfaiteur  primitif, 
ou  la  tradition  de  cette  allégorie  ,  ait  été  emportée  par 

'  les  différentes  colonies,  &  répandue  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'univers. 
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Tous  les  peuples  le  vénèrent,  &  le 
voyent  au  commencement  de  leur  exis¬ 
tence  ,  à  leur  origine ,  parce  que  leur 
origine  eft  commune. 

En  fuppofant  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  conformités  évidentes  , 

N  • 

il  y  en  eut  quelqu’une  qui  fût  due  à  la 
communication  des  peuples  ,  ou  qui 
appartînt  néceffairement  à  la  conftitu- 
tion  humaine ,  il  en  reliera  toujours 
aflez  pour  former  un  corps  de  preuves; 
une  feule  bien  établie ,  Suffirait  pour 
démontrer  ma  conclulîon.  Ces  confor- 

I  '  ■  ,  i  -<•  . 

mités  mêmes  ne  feraient  point  effen- 
tielles ,  elles  ne  font  qu’un  Surcroît  de 
preuves.  L’exiftence  de  ce  peuple  anté¬ 
rieur  eft  prouvée  par  le  tableau  des 
nations  de  PA  lie  ;  tableau  qui  n’offre 
que  des  débris ,  aftronomie  oubliée  , 
philofophie  mêlée  à  des  abfurdités  , 
phylique  dégénérée  en  fables ,  religion 
épurée ,  mais  cachée  fous  une  idolâtrie 
groffiere  ;  partout  de  l’invention  fans 
progrès ,  Sc  ce  qui  eft  pis  encore  ,  c’eft 
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la  trace  de  refprit  humain  revenu  fur 
fes  pas.  Ce  coup  d’œil  fuffirait  à  un 
Philofophe  comme  vous ,  Monfieur  , 
pour  lui  démontrer  Pexiltence  de  ce 
peuple  inftituteur  de  tous  les  autres  ; 
&  je  ne  conçois  pas,  d’ailleurs,  ce  que 
cette  idée  pourrait  avoir  d’étrange.  En 
voyant  la  génération  préfente,  je  con¬ 
clus  qu’elle  fuit  une  génération  paflee: 
il  me  paraît  auffi  naturel  qu’un  peuple 
ait  fuccédé  à  un  autre ,  &  que  les  In¬ 
dien  s  ,  vos  amis ,  foient  les  héritiers 
cPune  nation  plus  puiffante  &:  plus 
éclairée. 

Je  fuis  avec  refpeét ,  &c> 


eKtSt* 
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SEPTIEME  LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Cet  ancien  peuple  a  eu  des  fciences  per~ 
feclionnées  ,  une  phïlofophie  fublime 
&  fage. 

S 

Paris  ,  ce  12  Septembre  ijj6* 

T, 

J’ai  dit,  Monfîeür,  que  le  peuple  qui 
tenait  jadis  le  fceptre  des  fciences  dans 
i’Afîe,  était  Fauteur  de  toutes  les  idées 
philofophiques  qui  ont  éclairé  le  monde. 
J’ai  dit  qu’il  eut  des  fciences  perfection¬ 
nées  5  une  phiîofophie  fage  &C  fublime. 
Cette  penfée  a  paru  hardie,  &  quoique 
j’aie  eu  la  fatisfaction  de  la  voir  adoptée 
affez  généralement ,  elle  a  trouvé  des 
incrédules.  Ce  n’eft  pas  vous  qui  en 
avez  douté  :  fhiftoire  du  monde  &  de 
fes  viciffitudes  vous  eft  trop  préfente. 
Vous  favez  trop  que  tout  ce  qui  eft 
poffible  dans  la  fucceilîon  des  chofes  „ 
tout  ce  qui  arrivera  dans  l’avenir,  a  pu 
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arriver  dans  le  paffé.  La  philofophid  â 
fes  excès  8c  fes  contradi<ftions=  Tantôt 
nous  voulons  que  tous  les  hommes  le 
reffemblent ,  malgré  la  différence  des 
tems  &  des  climats  t  tantôt  nous  nous 

»  J  T 

croyons  feuls  capables  de  certains  ef¬ 
forts  :  la  vraie  lumière  n’a  lui  que 
depuis  que  nous  vivons.  On  confond 
les  tems  anciens,  différemment  éloi¬ 
gnés  du  berceau  du  monde  ;  8c  fi  on 
leur  fait  grâce  de  la  ftupidité ,  on  n’y 
voit  qu  ignorance  8c  ténèbres.  Mais 
l’ignorance  eft  en  nous,  qui  les  connaif- 
fons  mal  :  les  ténèbres  font  celles  de  la 
diftance  ,  qui  brunit  les  objets  en  les 
rappétiffant.  L’eftime  de  nous-mêmes 
nous  trompe  :  nous  nous  croyons  au 
haut  de  l’échelle;  nous  n’y  fommes  pas  : 
nous  croyons  également  que  perfonne 
n’y  eft  monté  avant  nous,  parce  que  le 
tems,  qui  fait  difparaître  les  humains, 
efface  auffi  leurs  traces  paffageres. 

La  réfiftance  qu’on  peut  faire  à  l’opi¬ 
nion  d’un  ancien  état  des  fciences  per- 
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fe&ionnées,  naîtrait  elle  d’un  fentiment 
de  jaloufie?  Notre  fiecle  eft  trop  éclairé, 
l’Europe  voit  aujourd’hui  l’époque  la 
plus  brillante  des  fdences  ;  qu’importe 
à  fa  gloire ,  que  cette  époque  ait  été 
précédée  de  quelqu’autre  ?  Nos  fuccès 
mêmes  appuient  ma  conje&ure.  Vous 
avouerez  ,  Monfieur  ,  que  ce  que  nous 
avons  fait,  on  a  pu  le  faire  avant  nous. 
Si  les  écrits  immortels  du  Chantre  de  la 
Grece  n’exiftaient  plus,M.  de  Voltaire, 
après  avoir  peint  les  combats  &  le 
triomphe  du  bon  Henri ,  aurait  conçu 
qu’Homere  avait  pu  faire  l’Iliade ,  6c 
mériter  fa  mémoire. 

Quoique  mon  opinion  fur  Tancien 
état  des  fciences  ne  vous  ait  point  dé¬ 
plu  ,  permettez-moi ,  Monfieur ,  d’en¬ 
trer  ici  dans  quelques  détails.  Ces  dé¬ 
tails  pouvaient  paraître  étrangers  à 
fhiftoire  de  Paftronomie  ;  ils  auraient 
excédé  les  bornes  que  je  m’étais  pref- 
crites  :  mais  j’ai  dit  que  les  débris  de 
cet  ancien  état  détruit  annonçaient  une 
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philofophie  fublime  &  fage  :  je  dois  ici 
juftifier  cette  affcrtion. 

Quand  on  eft  privé  des  lumières  de 
la  révélation  ,  peut-on  parvenir  à  une 

A 

idée  plus  grande  &  plus  vraie  de  l’Etre 
fuprême ,  que  celle  de  cette  philofo- 
phie?  Sublime,  parce  que,  félon  cette 
philofophie  ,  Dieu  eft  unique  ,  préfent 
partout ,  il  a  tout  créé  ;  il  anime  tout , 
il  eft  feul  éternel  &c  immuable  ;  parce 
qu’elle  a  diftingué  les  trois  aéfes  les 
plus  remarquables  de  la  puiffance  di¬ 
vine  ;  les  aétes  de  créer  le  monde,  de 
le  conferver  &  de  le  détruire  ;  fage  , 
parce  qu’elle  enfeigne  en  même  tems , 
que  Dieu  eft  ineffable  ,  parce  qu’elle 
nous  avertit  de  ne  point  fonder  les 
profondeurs  de  fon  effence.  Eh  quoi , 
Mon  fleur,  je  ne  ferai  pas  bien  fondé  à 
penfer  que  ces  peuples  ont  été  très- 
éclairés  ,  quand  je  trouverai  ,  dans  les 
idées  du  divin  Platon ,  le  refpeét  pour 
le  nombre  ternaire,  évidemment  dérivé 
des  trois  aétes  de  la  puiffance  divine  ; 

l’idée 
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Fidée  de  l’unité,  fans  celle  ajoutée  à 
elle-même,  image  d’un  Dieu,  fe  mul¬ 
tipliant  dans  tous  les  êtres.  Se  fe  répé¬ 
tant  par  fa  préfencedans  tous  les  points 
fucceffifs  de  l’efpace  ?  Quand  je  verrai 
Malebranche ,  philofuphe  diftingué  dans 
le  dernier  fiecle  ,  enfeigner  que  nous 
voïons  tout  en  Dieu,  Se  parvenir,  à 
force  de  métaphyfique ,  à  l’idée  des 
Indiens,  qui  difent  que  le  monde  n’eft 
qu’une  illufion,  n’offrant ,  dans  tout 
ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  qu’une  chofe 
réelle ,  mais  unique ,  l’exiftence  de 
Dieu  :  fans  doute  ces  idées  elles-mêmes 
ne  font  que  des  vidons  ;  mais  enfin 
Platon  s’annonce  par  la  profondeur  Sc 
par  l’éloquence  ;  Malebranche  déploie 
les  richeffes  de  l’efprit  &  de  l’imagina¬ 
tion.  Là  ou  je  verrai  Platon  St  Male¬ 
branche  réunis,  je  ne  pourrai  m’empê¬ 
cher  de  placer  la  profondeur ,  la  fubtilité 
St  le  génie. 

Si  ces  idées  métaphy  fiques  des  Orien¬ 
taux  ont  enfin  dégénéré  dans  un  pur 
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matérialifme,  c’eft  peut-être  le  fort  de 
l’efprit  humain  abandonné  à  lui-même 
6c  fans  guide.  Incertain  du  terme  où  il 
doit  s’arrêter ,  il  s’élève  de  la  matière 
à  l’Être  fuprême  ,  placé  au  haut  du 
cercle  de  Tes  connoiflfances  ;  6c  cette 
erreur  Ce  trouve  à  fon  paflage ,  en 
redefeendant  vers  la  nature.  On  doit 
plaindre  l’Athée  de  raifonnement,mais 
ne  le  pasconfondre  avec  l’homme  brute, 
penché  vers  la  terre,  6c  fans  yeux  pour 
fon  auteur.  Ce  font  deux  hommes,  qui 
tombent  dans  le  même  abîme  ,  l’un 
aveugle,  l’autre  aftrologue;  l’un,  parce 
qu’il  ne  voit  pas  ,  l’autre  ,  parce  qu’il 
veut  trop  voir;  ou,  comme  l’image  de 
la  cécité  convient  mieux  à  l’Athée  qu’à 
tout  autre ,  c’eft  un  aveuglement ,  qui 
naît  de  l’excès  de  lumière  ,  pour  avoir 
voulu  conlidérer  le  foleil,  devant  lequel 
on  doit  baifler  les  yeux. 

Ce  matérialifme  enchaîne  le  genre 
humain  au  mouvement  général  de  l’uni¬ 
vers  ;  6c  l’idée  que  les  événemens ,  les 

*  i  \  ) 
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caraéleres ,  les  effets  5e  les  maux  des 
pallions ,  reviennent  avec  les  périodes 
du  mouvement  des  affres;  l’aftrologie 
enfin ,  n’eft  qu’une  application  de  ce  fyf- 
tême.  Les  erreurs  de  l'antiquité  étaient 
donc  favantes  5e  profondes.  Je  fuis 
donc  fondé  à  croire  que  l'idée  de  la 

circulation  de  la  matière  ,  ôc  celle  de 

-  * 

la  nature  ,  réduite  à  deux  élëmens  , 
n’étaient  réellement  qu’un  feul  Sc  même 
fyftême  phyfique ,  enveloppé  dans  les 
dogmes  de  la  métempfycofe  5 c  des  deux 
principes.  N’oublions  pas  que  la  philo- 
fophie  eft  le  produit  de  toutes  les  fcien- 
ces  également  cultivées  ;  5c  fi  l’efprit 
humain  eft3  comme  on  n’en  peut  dou¬ 
ter,  un  inftrument ,  qui,  loin  de  s’é- 
mouffer  ,  s’aiguife  par  l’ufage  ,  la  mé« 
taphyfique  en  eft  la  pointe  la  plus  fine 
£c  la  plus  fubtile.  L’ufage  de  la  raifon 
dans  la  philofophie ,  l’abus  de  Tefprit 
dans  la  métaphyfique ,  fuppofent  5c 
démontrent  bien  des  connaiflances  pré¬ 
liminaires. 

O  ij 
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Cet  efprit  philofophique  n’eft-il  pas 
l’auteur  de  l’opinion  du  retour  des  co¬ 
mètes  ;  opinion  qui  n’a  été  acquife  , 
ou  renouvelée,  que  lorfque  notre  aftro- 
nomie,  s’eft perfectionnée;  delà  conjec- 
ture  qui  explique  la  blancheur  de  la 
voie  lactée  par  la  multitude  des  étoiles 
infenfibles;  de  la  découverte  des  mon¬ 
tagnes  de  la  lune;  de  la  penfée  hardie 
qui  place  des  habitans  dans  cette  pla¬ 
nète  ,  £c  qui ,  non  contente  de  cet 
eflory  s’en  va  peupler  tous  les  mondes 
lumineux  ?  Mais  de  ces  découvertes  an¬ 
ciennes,  la  plus  étonnante  fans  doute, 
pour  quiconque  voudra  réfléchir,  eft 
celle  du  vrai  fyftême  d.e  l’univers.  Com¬ 
ment  a-t  on  pu  la  perfuader  à  des 
homme,  qui  voient  marcher  le  foleil , 
qui  croient  fentir  l’immobilité  de  la 
terre  ?  Comment  eft-elle  entrée  dans 
l’efprit  humain ,  toujours  conduit  &c 
trompé  par  les  yeux?  Ces  idées  ne  font 
pas  l’ouvrage  des  Grecs ,  d’un  peuple 
qui  n’aurait  pas  fu  régler  fon  année  fans 
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les  fecours  empruntés  de  Chaldée  6c 
d’Egypte.  Elles  fuppofent  toutes  des  ex- 
périences  qu’il  n’a  point  faites.  Il  faut 
des  eiïais,  des  fyftêmes  détruits,  pour 
faire  place  à  d’autres  fyftêmes.  Com¬ 
bien  de  ces  fyftêmes  s’abîment  dans  la 
mer  du  tems  ,  pour  ne  jamais  repa¬ 
raître!  Combien  les  fiecles  de  lumières 
en  laiiTent-ils  palier  à*  la  poftérité  !  Ces 
vérités  ,  ces  idées  philolophiques  ,  qui 
étaient  à  l’épreuve  du  tems,  qui  ré¬ 
gnent  encore  fur  la  terre,  tiennent  cet 
empire  du  génie  qui  les  a  produites  , 
de  I  examen  qu’elles  ont  fuhi  au  plus 
grand  jour  ;  elles  ne  peuvent  donc  être 
nées  que  dans  un  liecle  très  -  éclairé  y 
très  -  remarquable  par  la  culture  des 
fciences  &  par  la  philofophie  qui  naît 
de  cette  culture. 

Ces  considérations ,  Mon  fieur ,  m’ont 
confirmé  dans  l’idée  que  m’avait  don-* 
née  le  tableau  de  l’aftronomie  orientale. 
Mais  en  même  tems  ,  la  réunion  de 
tant  de  connaiflances  aftronomiques  i* 
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également  anciennes  ,  le  fpeélacle  de 
ces  débris,  qui  attefteht  l’antique  exif- 
tence  d’un  grand  édifice,  portent,  j’ofe 
le  dire  ,  ces  probabilités  jufqifà  la  dé- 
monftratlon.  En  effet,  le  zodiaque  n’a 
pu  wêtre  divifé  que  par  une  nation  fa- 
vante.  Il  y  a  de  la  recherche  dans  cette 
divifion.  Les  douze  lignes  font  fubdi- 

o 

vifés,  d’abord  en  trois,  enfui  te  en  neuf 
parties  chez  les  Egyptiens  (  a  ).  Les 
vingt-huit  conftellations  du  zodiaque 
font  auffi  partagées  en  quatre  plus  pe¬ 
tites  chez  les  Indiens  [b).  Cette  divifion 
eft  plus  ancienne  que  les  Indiens  &  les 
Egyptiens  ;  mais  quand  elle  ne  ferait 
pas  d'une  antiquité  plus  reculée ,  l’ac¬ 
cord  des  fubdivifions  qui  donnent  éga¬ 
lement  cent  huit  petites  conftellations, 
luffirait  pour  1a,  placer  à  l’origine  com¬ 
mune  des  deux  nations.  Le  jour  ajouté 
jadis  en  Àfie  tous  les  quatre  ans,  comme 
nous  le  faifons  en  Europe  depuis  Jules 


(а)  Hift.  a  ne,  éclaire.  Liv.  IX*  $.  14. 

(б)  Ibid. 
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Céfar,  dans  nos  années  biffextiles  ;  la 
période  de  dix  *  neuf  ans,  que  nous 
avons  jugée  digne  d’être  confervée  dans 
notre  calendrier  ;  la  période  de  fix  cens 
ans,  célébrée  par  Dominique  Caiïini  , 
toutes  ces  inventions  n’atteftent  -  elles 
pas  uneconnaiffance  fuffifantedes  mou* 
vemens  de  la  lune  5c  du  foleil?  La  lon¬ 
gueur  de  l’année  que  ces  périodes  fup- 
pofent,  eft  très -près  de  l’exaélitude  ; 
mais  quand  elle  aurait  été  en  erreur  de 
deux  à  trois  minutes  ,  Hipparque ,  le 
pere  de  l’aftronomie  moderne,  a  ajouté 
quatre  minutes  à  cette  erreur.  Pour  la 
corriger,  pour  connaître  la  vraie  durée 
de  la  révolution  folaire ,  il  a  fallu  at¬ 
tendre  les  jours  de  Dominique  Caffini  ; 
il  a  fallu  un  intervalle  de  dix-neuf  cens 
ans,  |8c  deux  grands  hommes  à  chaque 
extrémité.  Ces  belles  &  difficiles  infti- 
tutions  n’ont  point  été  faites  dans  des 
âges  d’ignorance.  C’eft  le  fruit  du  génie; 
c’eft  le  travail  d’un  fiecle  éclairé  ,  dont 
les  lumières  font  effacées  par  le  tems 
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interpofé  ,  comme  les  objets,  par  la 
mafle  de  Patmofphere. 

Je  vous  rappelerai,  dans  la  lettre  fui- 
vante,  les  raîfons  qui  me  font  attri¬ 
buer  à  ce  fiecle,  la  découverte  du  mou¬ 
vement,  par  lequel  les  étoiles  femblent 
avancer  lentement  le  long  de  1  éclipti¬ 
que  ;  mais  cette  découverte  rfieft  pas 
plus  étonnante  que rétabliflement  de  ces 
périodes,  que  la  détermination  précife 
du  mouvement  folaire.  Hipparque  le 
connaiffait  mal;  il  a  cependant  apperçu 
le  mouvement  des  étoiles.  Ce  qui  fem- 
ble  le  plus  paradoxal ,  c’eft  la  mefure 
de  la  terre  attribuée  à  ce  même  peuple, 
avec  une  exactitude  à  laquelle  nos  mo¬ 
dernes  nont  pu  ajouter  que  très -peu 
de  chofe.  Mais,  Monfieur,  fi,  comme 
je  le  crois  ,  j'ai  montré  ,  avec  la  plus 
grande  évidence ,  ces  trois  chofes , 
ï°.  que  les  anciennes  déterminations 
de  la  terre ,  à  l'exception  de  celle 
d’Eratofthencs  ,  ne  font  que  les  copies 
d'un,  feul  original  ;  z° .  que  cet  original 
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renferme  une  affez  grande  précifion  ; 
30.  qu’il  ne  peut  avoir  appartenu  à 
aucun  des  peuples  connus  dans  l’anti¬ 
quité;  il  faut  bien  le  donner  à  celui 
dont  la  mémoire  s’ell  confervée  dans 
les  relies  de  fon  aftronomie.  Si  vous 
confultez  les  aflronomes,  il  vous  di¬ 
ront  que  ces  trois  connaiffances  font 
également  difficiles*  Elles  font  liées  , 
les  unes  fuppofent  les  autres;  6c  comme 
elles  n’exigent  que  les  mêmes  efforts  , 
les  mêmes  inftrumens,  le  même  génie, 
il  eft  naturel  qu’elles  appartiennent  aux 
mêmes  fiecles.  Alors ,  comme  elles  ont 
chacune  un  grand  degré  de  probabilité  , 
ces  degrés  s’accumulent,  augmentent 
en  même  raifon  l’évidence,  ôc  devien¬ 
nent  parleur  réunion,  la  preuve  com- 
plette  de  l’exiftence  d’un  grand  peuple, 
poffeffeur  d’une  fcience  approfondie. 
Cette  opinion  vous  paraît  très-proba¬ 
ble  ,  Monfieur  ;  j’ofe  efpérer  qu’elle 
deviendra  une  vérité  reconnue ,  6c  je 
crois  avoir  découvert  un  grand  fait  , 
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dont  la  connaiflance  doic  influer  fur 
Petude  de  l’antiquité. 

Un  cenfeur  me  dira  peut  -  être  : 
qu’importent  la  marche  de  la  lumière , 
&  la  connaiflance  du  peuple  qui  a 
éclairé  les  autres  ?  Mais  je  le  traduirai 
à  votre  tribunal ,  je  lui  demanderai 
devant  vous  ce  qu’a  de  plus  curieux , 
de  plus  attachant,  Phiftoire  des  peuples 
en  général.  En  exceptant  Phiftoire  de 
mon  pays  ,  qui  a  un  intérêt  de  plus  , 
celui  de  la  vanité  nationale,  toutes  les 
autres  me  font  étrangères;  ennuyeufes 
par  leurs  reflemblances ,  c’eft  une  fuite 
de  tragédies  dont  les  caraéteres  font 
les  memes,  &i  les  dénouemens  fembla- 
bles.  Comment  ,  moi.  Français  ,  je 
lirai  avec  intérêt  Phiftoire  de  Rome 
qui  n’eft  plus;  je  ferai  curieux  de  voir 
dans  un  pays  ,  les  orages  de  la  liberté  , 
dans  un  autre  les  excès  du  defpotifme, 
&:  je  refterai  infenfible  à  Phiftoire  des 
fciences,  à  la  fuite  des  opérations  &C 
des  progrès  de  Pefprit,  qui  eft  la  partie 
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3a  plus  précieufe  de  mon  être  !  C’efi: 
cependant  mon  hiftoire ,  puifque  c’eil 
celle  de  l’homme.  Pourquoi  ceux  qui, 
dans  les  différens  fiecles,  font  nés  pour 
être  fupérieurs  ,  n’ont-ils  pas  eu  les 
mêmes  idées,  n’ont  ils  pas  atteint  les 
mêmes  vérités  ?  Je  fuis  aujourd’hui  plus 
élevé  par  les  connaiffances  ,  que  bien 
des  hommes  célébrés  ne  l’ont  été  jadis 
par  le  génie.  C’eft  mon  lîecle,  élevé  par 
enx-mêmes,  qui  m’a  placé  au-deflus 
d’eux.  Je  jouirai  de  cet  avantage  ,  en 
ignorant  par  quels  degrés  la  fubftance 
qui  penfe  en  moi ,  s’eft  perfectionnée  ! 
On  fuit  avec  plaifir  Montefquieu,  lorf- 
qu’il  développe  les  caufes  de  la  gram 
deur  des  Romains;  8c  je  ne  ferai  point 
curieux  d’apprendre  par  quel  dévelop¬ 
pement  de  fes  facultés,  l’efprit  humain 
a  acquis  cette  hauteur  ,  à  laquelle  je 
participe  par  le  hafard  de  ma  naiffance  ! 
Mais  la  fortune  des  Romains  efl  impo- 
fante  par  le  caraétere  de  grandeur ,  de 
courage,  de  vertu,  qui  leur  fut  propre, 
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&  fur-tout  par  leur  influence  fur  l’uni¬ 
vers  prefqu’entier ,  qu’ils  s’étaient  af- 
fujetti.  Qu’y  a-t-il  donc  de  plus  impo- 
fant  que  la  maffe  des  connaifTances  & 
des  découvertes  de  Pefprit  humain  , 
que  la  fuite  des  efforts  6c  des  refïources 
qu’il  a  employés?  Pour  un  erre  faible  , 
borné  j  placé  fur  un  globe  aufii  borné 
que  lui ,  qu’y  a-t-il  de  plus  grand  ,  d’un 
côté  par  l’importance  de  l’objet ,  de 
l’autre  par  la  petiteffe  apparente  des 
moyens ,  que  l’entreprife  de  s’affujettir 
l’univers  phyfique;  l’univers  dont  l’éten¬ 
due  fe  refufe  à  nos  fens  ,  ne  fe  ma- 
nifefte  qu’à  la  penfée?  Que  préfentent 
donc  de  plus  vafte  les  conquêtes  des 
Romains  ?  L’édifice  de  leur  grandeur 
eft-il  plus  étonnant  que  celui  des  con- 
naiflances  humaines  ?  Les  Romains 
n’ont  conquis  qu’une  partie  d’un  monde, 
l’efprit  humain  les  a  conquis  tous  ;  ces 
mondes  font  les  différentes  provinces 
de  P  univers.  Des  provinces  que  parcou¬ 
rent  le  foleil  êc  la  lune ,  il  a  paffe  à 
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celles  des  planètes  plus  élevées  :  les  fa- 
tellites,  découverts  depuis,  ont  fubi 
la  loi  du  vainqueur  :  il  a  forcé  les  co¬ 
mètes,  à  leur  paflage  ,  de  payer  le 
tribut  ,  &  il  a  joint  l’étendue  de  leur 
cours  à  celle  de  fes  domaines.  Ces  con¬ 
quêtes  n’ont  point  coûté  de  fang,  ni 

de  pleurs  à  rhumanité  ;  au  contraire  , 

*  -  ■  # 

l’humanité  s’eft  aggrandie  avec  elles. 
L’ordre  de  ces  conquêtes ,  l’établiffe- 
ment  de  cet  empire ,  ne  peut-il  donc 
exciter  aucun  intérêt? 

.Mais  fi  l’homme  eft  curieux  de  n om¬ 
brer  les  tréfors  amafTés  devant  lui ,  de 
connaître  par  fcs  richefTes  ce  qu’il  vaut 
lui-même,  qu’importe  que  fes  richefles 
foient  dues  à  tel  ou  tel  peuple?  de  qu’a- 
t’on  befoin  de  favoir  fi  les  Chinois  6c 
les  Indiens  ont  été  précédés  par  un 
peuple  plus  éclairé  qu’eux?  Comment, 
Monfieur,  on  comptera  pour  beaucoup 
la  connaiflance  des  révolutions  politi¬ 
ques  ,  ôe  la  marche  de  la  lumière  fera 
indifférente  ?  On  ne  manquera  pas 
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d’apprendre  aux  jeunes  gens  la  fuccef- 
iîon  des  empires  détruits ,  des  Rois 
prefqu oubliés,  &  il  ne  fera  pas  utile 
de  leur  faire  fuivre  la  trace  de  nos 
fciences  dans  l’Afie ,  avant  d’arriver 
dans  l’Egypte,  dans  la  Grece,  &  par 
elle  dans  l’Europe  ?  Il  ne  fera  pas  cu¬ 
rieux  de  difcuter  li  les  peuples  connus 
font  les  premiers  éclairés ,  &  ce  n’effc 
pas  une  révolution  digne  de  remarque, 
que  celle  qui  a  plongé  le  genre  humain 
dans  la  barbarie ,  après  le  régné  de  la 
philofophie  &  des  fciences?  La  marche 
de  l’efprit,  développé  par  l’exercice  de 
fes  facultés,  puis  arrêté,  engourdi  8c 
précipité  dans  l’ignorance  ,  renaiffant 
enfuite  à  la  lumière  par  la  fucceiîion  de 
fes  t/avaux;  cette  hiftoire  de  l’homme 
me  plaît.  La  force  fe  mefure  par  les 
obftacles,  les  pertes  réparées  m’annon¬ 
cent  plus  de  génie.  Une  continuité  d’ef¬ 
forts  me  cauferoit  moins  d’admiration. 
Le  loleil  n’eft  jamais  plus  majeftueux 
que  lorlque  fes  rayons  s’élancent  du 
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milieu  des  nuages  qu’ils  diilîpenc.  J’ad¬ 
mire  le  genre  humain ,  fur- tout  lorfqu’il 
fe  réveille;  j’aime  à  voir  fon  induftrie, 
luttant  fans  ceffe  contre  la  barbarie, 
tantôt  cédant  au  poids  d’une  maffe  qui 
l’écrafe ,  tantôt  débarraffé  par  fes  ef¬ 
forts  ,  de  remontant  par  fon  élafticité. 

Le  cenfeur  fera  feul  de  fon  avis; 
Vous  ferez  pour  moi,  vous,  Monfieur, 
qui  le  premier  avez  compté  l’efprit  hu¬ 
main  pour  quelque  chofe  dans  l’hiftoire 
des  hommes.  Nous  détournerons  nos 
regards  de  ces  annales  trifiement  mo¬ 
notones  des  pallions  &  des  vices;  nous 
repoferons  notre  vue  fur  les  eflais  de 
la  raifon,  fur  le  développement  de  fes 
forces,  &  nous  conclurons  que  la  route 
paifible  de  la  lumière  eft  plus  intéref- 
fante  que  les  traces  des  conquérant. 

.  v.  -  '  .  .•  ,  i  .  t  . 

Je  fuis  avec  refped,  &c. 
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HUITIEME  LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Cet  ancien  peuple  paraît  avoir  habite 
dans  lyAfie  >  vers  le  parallèle  de  4  9  °a 
Il  ftmble  que  la  lumière  des  fciences 
&  la  population  fe  foient  étendues  fur 
la  terre  du  nord  au  midi . 

A  Paris  le  14  Septembre  1776* 

Si  j’ai  relfufcité  la  mémoire  du  peuple 
antérieur,  fi  j’ai  rappelé  l’idée  de  Ton 
exiftence ,  je  crois  avoir  montré  une 
vérité.  Pafions,  Monfieur,  à  une  opi¬ 
nion  que  j’ai  annoncée  ,  feulement 
comme  très-probable  ;  c’eft  celle  des 
fciences  defeendues  du  nord  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Afie.  Je  n’ai 
point  été  chercher  cette  lumière  au 
pays  des  Aurores  boréales  :  j’ai  trouvé 
des  faits  qui  m’ont  perfuadé  qu’elle 
avait  pu  luire,  d’abord  fous  le  parallèle 

de 


SUR  LES  S  ClENCÈSj  &C.  1  2  5 

de  49  ou  5  o°;  j’ai  penfé  que  ce  climat 
était  peut-être  l’habitation  du  peuple 
détruit  ,  dont  les  connaiflances  ont 
paffe  à  fes  fucceffeurs.  Gette  idée  eft- 
elle  donc  11  étrange  ?  Il  exifte  encore 
en  Europe  des  pays  méridionaux  ,  ou 
les  fciences  font  peu  cultivées;  {belles 
y  font  des  progrès  un  jour,  la  lumière 
fera  defcendue  du  nord.  Ce  qui  eft 
poffible  8c  naturel  en  Europe  ,  ferait-il 
donc  ridicule  en  Allé  ? 

Cette  opinion  a  contre  elle  un  préjugé 
reçu,  une  idée  établie  depuis  des  fie-* 
clés  ,  &C  c’eft  beaucoup.  On  croit,  8c  on 
a  toujours  cru,  que  la  terre  a  été  peu¬ 
plée,  éclairée,  du  midi  au  nord.  Je  vais 
plus  loin  ,  on  a  dû  le  croire.  Il  était 
naturel  de  penfer  que  les  premiers  hom¬ 
mes  avaient  choifi  leur  habitation  dan  S 
les  plus  beaux  climats  ;  il  était  naturel 
d’imaginer  que  les  fciences,  6e  fur-tout 
raftronomie  ,  étaient  nées  dans  ces 
beaux  climats  8c  dans  la  férénité  de 
leurs  nuits.  Mais,  Monfieur ,  ce  qui 
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paraît  le  plus  naturel  ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  vrai.  Comment  naiftent  les  pré¬ 
jugés  ?  C’eft  d’une  apparence  non  ap¬ 
profondie  ;  c’eft  d’un  premier  coup 
d’œil,  jeté  en  paffant,  à  la  furface  des 
chofes;  la  vérité  eft  fous  cette  furface  : 
lorfqu’clle  fe  montre  ,  elle  eft  mécon¬ 
nue  ,  elle  eft  dédaignée  par  le  préjugé, 
qui  a  ufurpé  fa  place.  N’était- il  pas 
fenfible  que  le  foleil  faifait  fa  révolu¬ 
tion  autour  de  la  terre  dans  une  année? 
N’était-il  pas  fenfible  encore  que  cet 
aftre,  les  étoiles  qui  paraiftaient  après  lui, 
faifaient  le  tour  de  notre  globe  en  vingt- 
quatre  heures ,  &c  fe  levaient  à  l’Orient, 
pour  éclairer  nos  jours  8c  nos  nuits  ? 
Cette  idée  était  fi  naturelle ,  qu’elle  a 
été  la  croyance  de  bien  des  fiecles.  Elle 
n’était  cependant  pas  vraie ,  8c  nous 
tournions  tous  les  ans  8c  tous  les  jours, 
pendant  que  nous  expliquions  aflez 
mal  les  mouvemens  de  ces  aftres  im¬ 
mobiles. 

v  Avouons-îe,  Monfieur ,  le  premier 
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regard  de  Phomme  le  trompe  prefque 
toujours;  6c  fi  Popinion,  que  ce  regard 
fait  naître  ,  eft  allez  vraifemblable  3 
pour  avoir  été  p  eu  examinée  ,  pour 
n’avoir  jamais  été  contredite  ,  lorfque 
le  tems  de  l’examen  fera  venu  ,  cette 
opinioh  fe  trouvera  prefque  toujours 
faufle.  Ces  réflexions  ne  me  font  pas 
affirmer  que  Popinion  oppofée  à  la 
mienne  ,  foit  dans  ce  cas  ,  mais  elles 
permettent  d’élever  quelques  doutes» 
On  a  dit  :  l’homme  fut  libre  dans  fon 
choix  ;  il  était  maître  de  la  terre  ,  en¬ 
core  prefque  déferre  ;  il  a  dû  choifir  fa 
demeure  dans  les  pays  chauds  &  fertiles» 
Je  fais  qu’en  prenant  polfeiïion  d’une 
maifon,  on  fe  loge  dans  l’appartement 
le  plus  commode  :  mais  les  hommes 
11’ont  pas  été  fi  libres  que  nous  le  fup- 
pofons  ;  ils  font  nés  fous  le  ciel  ou  la 
nature ,  ou  la  main  de  Dieu  les  a  pla¬ 
cés.  Ce  ciel  fut  toujours  beau  ,  cette 
patrie  toujours  chere  ;  &  lorfque  la 
population  força  de  s’étendre,  on  n« 
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la  quitta  qu’avec  des  regrets  qui  ont 
donné  naiflânce  à  la  fable  de  Page  d’or. 
Je  conçois  comment  les  hommes  ont 
pu  defcendre  des  montagnes  de  la  Tar¬ 
tane  ,  quitter  l’âpreté  éc  la  froidure  de 
ces  climats,  pour  refpirer  des  influences 
plus  bénignes  ,  pour  habiter  les  riches 
plaines  de  l’Inde.  Des  terraffes,  oii  l’on 
dort  lî  bien  fous  le  pavillon  du  ciel , 
valent  mieux  que  des  cabanes  entou¬ 
rées  de  neige  &  remplies  de  fumée. 
Ces  douceurs  nouvelles  ont  affaibli  le  ' 
regret  &:  le  fouvenir  de  la  patrie.  Mais 
je  n’entends  pas  trop  comment  la  po¬ 
pulation  a  pu  s’étendre  dans  un  ordre 
contraire.  L’hiver  me  fait  affez  de  peine 
après  un  bel  été  ;  Il  j’étais  né  dans  la 
température  d’un  foleil  prefque  tou¬ 
jours  à  plomb ,  je  ne  pourrais  me  réfou¬ 
dre  à  aller  chercher  fur  des  montagnes, 
des  étés  fi  courts  &  des  hivers  fi  rudes. 
Qu’aurait  dit  la  jeuneffe  deftinée  à  ces 
colonies,  s’il  eût  fallu  quitter  des  moif- 
fons  abondantes  fans  travail,  pour  une 
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terre  glacée,  qui  fe  refufe  à  la  culture, 
prendre  des  fourrures,  au  lieu  d’aller  à 
demi -nue  ,  de  fe  réfoudre  à  une  vie 
errante  de  active  ,  après  le  repos  de  la 
moleffe  de  Tes  premières  années.  Je  n’o- 
ferais  propofer  aux  Provençaux  d’aller 
s’établir  à  Pétersbourg.  Je  n’imagine 
pas  que  les  Habitans  de  Bologne  &  de 
Florence  fe  tranfportent  jamais  vers  les 
glacières  de  la  Suide,  à  moins  que  ce 
ne  (bit  pour  tous  entendre.  Mais  ce 
font  les  Suidés,  qui,  volontiers,  dépen¬ 
draient  dans  l’Italie  ,  fi  on  les  lai  (Taie 
faire.  Les  Gaulois  voulaient  jadis  tro¬ 
quer  leur  patrie  contre  celle  des  Ro¬ 
mains  ,  ou  les  exterminer  pour  avoir 
plutôt  fait.  On  11e  propofe  un  troc  que 
pour  gagner  ,  on  ne  change  que  pour 
être  mieux  ;  de  h  la  jeunefle  bannie  , 
s’était  trouvée  trop  mal  partagée ,  j’ai 
peine  à  croire  qu’elle  ne  fût  pas  reve¬ 
nue  dans  fa  patrie.  On  fe  ferait  égorgé, 
de  la  deftruétion  fe  fut  opérée,  comme 
de  nos  jours  ,  avec  affez  d’économie  , 
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pour  ne  lai  (Ter  au  pays  que  le  nombre 
d’habitans  qu'il  pouvait  nourrir.  Cette 
maniéré  de  procéder  n’eût  pas  beaucoup 
avancé  la  population,  &  les  beaux  pays 
feraient  reftés  les  feuls  habités.  Mais , 
en  admettant  que  cette  population  a 
commencé  vers  le  nord  ,  on  conçoit 
que,  fembUbles  aux  eaux  qui  s’amafient 
fur  les  montagnes  ,  èc  que  leur  poids 
follicite  à  defeendre  ,  les  hommes  , 
forcés  par  le  befoin  de  vivre  ,  attirés 
par  la  chaleur,  ont  quitté  les  latitudes 
élevées  ,  pour  vivifier  de  leur  préfence 
6c  de  leur  induftrie  les  contrées  voifines 
de  l’équateur. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  vous 
m’éclairerez  ,  Monfieur  ;  ces  idées  ne 
(ont- elles  pas  plus  juftes  que  tout  ce 
que  fuppofe  l’ancienne  marche  de  la 
population  ?  L’hiftoire  n’en  dit  rien , 
cela  doit  être.  Lorfqu’elle  a  été  écrite, 
les  émigrations  étaient  finies,  la  popu¬ 
lation  avait  pris  une  cfpece  de  niveau, 
3a  terre  était  peuplée.  L’hiftoire  ne  corn- 
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mence  qu’avec  les  cités  ;  elle  parle  du 
léjour  des  hommes  ,  &  non  de  leurs 
voyages.  Les  traces  de  ces  voyages  ont 
été  cependant  confervées  dans  la  tra¬ 
dition.  L’hiftoire  même  en  indique  quel¬ 
que  chofe  dans  ce  qu’elle  dit  des  tems 
fabuleux.  La  fable  de  l’âge  d’or  eft  la 
tradition  d’un  voyage  6c  d’un  premier 
^féjour,  regretté  dans  un  nouvel  éta- 
blifïement.  La  marche  naturelle  ,  que 
je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux.  Mon¬ 
iteur  ,  eft  prouvée  par  les  faits.  On  ne 
connaît  prefque  d’irruptions  que  celles 
des  peuples  du  nord  (a).  Il  ne  ferait  pas 
difficile  de  prouver,  que  la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe  font  les  reftes  de 


( a )  On  trouve  au  Malabar,  l’ufage  des  épreuves  par 
Je  feu,  précifément  femblables  à  celles  qui  exiftaient  en 
Europe  il  n’y  a  pas  long-tems.  (  Hifi.  gêner,  des  Voy. 
T.  XLIII ,p.  30 6.  )  Ce  font  les  Gotsqui  les  ont  appor- 
téesj  les  Gots,  qui  avec  les  Huns,  les  Vandales,  ont 
fi  long-tems  ravagé  l’Europe.  Les  Teutons,  lesGetes, 
étaient  delcendus  du  nord  avant  eux  :  ces  Getes  établis 
près  du  Danube ,  Scythes  d’origine ,  fuivant  M.  Danville, 
avaient  un  Pontife  ,  prétendu  immortel ,  comme  le 
Dalai  Lama  des  Tartares.  (  Mém .  de  V Acad,  des  In  Ce* 

T.  XXV ,  p.  45 . 
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ces  irruptions.  Je  ne  veux  pas  avancer 
que  la  terre  n’a  pas  eu  d’autres  habi- 
tans  ;  je  veux  dire  feulement  que  ces 
hommes  ,  fupérieurs  par  la  force  &  par 
le  courage  ,  ont  prefque  tout  envahi  , 
tout  dénaturé  par  leur  mélange  ,  tout 
marqué  par  leurs  inffcitutions  (a),  &  que 
l’efprit  des  peuples  actuels  eft  formé 
le  leurs  mœurs  modifiées  6e  altérées 

par  le  tems ,  le  climat  6e  le  gouverne- 

\ 

ment. 

M.  Gebelin  ,  dans  fon  ingénieux  6e 
profond  travail  fur  la  grammaire  com¬ 
parative,  a  trouvé  des  racines  commu¬ 
nes,  qui  réunifient  les  langues  vivantes 
de  l’Europe  aux  langues  anciennes  de 
l’Afie  5  débris  d’une  langue  primitive 
qui  fut  la  four  ce  de  toutes  les  autres. 
M.  l’abbé  Bannier  fait  forti'r  les  Atlantes 

(a)  M.  cie  Voltaire  lui-même  a  trouvé  clans  le  nord 
St  dans  la  Tartane  l’origine  du  gouvernement  féodal. 
Cette  vue  ingénieufe  démontre  que  le  gouvernement  de 
prefque  tous  les  peuples  de  l’Europe  ,  que  cette  hiérar¬ 
chie  de  la  nobleile  ,  qui  a  tant  influé  fur  les  mœurs  , 
était  l’ouvrage  des  peuples  du  nord.  Ejfai  fur  L’hifioirc 
générale. 
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de  Scythie  :  M.  Mallet  y  rapporte  éga¬ 
lement  l’origine  des  Danois.  L’un  &£ 
l’autre  de  ces  favans  ont  remarqué  une 
reffemblance  finguliere  entre  la  doctrine 
des  anciens  Per  (es ,  6c  celle  des  Danois 
&  des  Celtes  {a). 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  difficulté  des  communications  ,,  nous 
n’imaginerons  pas  que  les  Druides  aient 
quitté  leurs  forêts,  il  y  a  deux  ou  trois 
mille  ans  ,  pour  aller  à  l’école  chez  les 
Brames  ,  ou  chez  les  Mages  ,  ni  que 
ceux-ci  foient  venus  faire  une  vifite  à 
nos  ancêtres.  Il  eft  probable  que  le 
monde  a  été  peuplé,  ou  conquis,  par  les 
habitans  du  nord  de  PA  fie,  qui  fe  font 
étendus  de  toutes  parts  à  l’eft,  à  l’oueft, 
fur  tout  au  midi. 

Quand  je  parle  du  nord  de  l’Afie, 
je  ne  prétends  affigner  aucun  degré  de 
latitude  ;  j’entends  feulement  les  pays 

è  %  ^  » 

(a)  M.  l’abbé  Bannier;  la  Mythologie  &  les  Fables 
expliquées,  T.  II ,  p.  zi  8c  6z8. 

M.  Mallet,  Introduit,  à  Fhift.  de  Danemarck,  p.  ia. 
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plus  feptentrionaux  que  la  Chine  ,  les 
Indes  ,  la  Perfe  &  la  Chaldée.  Com¬ 
ment  ces  peuples  feptentrionaux  ,  qui 
ont  porté  fi  fouvent  leurs  courfes  dans 
l’Europe,  alors  prefque  inhabitable  par 
fes  bois  &  fes  marais,  n’auraient -ils 
point  été  tentés  du  midi  de  l’Afie,  qui 
leur  offrait  des  conquêtes  plus  riches 

plus  faciles  ?  Il  eft  évident  que  les 
émigrations  ont  dû  naturellement  s’y 
porter  ;  elles  ne  fe  font  tournées  vers 
l’Europe ,  que  lorfqu’elles  trouvèrent 
dans  l’Afie,  déjà  peuplée,  une  réflftance 
qui  les  força  de  chercher  fortune  ail¬ 
leurs. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites 
au  commencement  de  cette  lettre  , 
Monfieur ,  fur  la  marche  de  la  popu¬ 
lation  ,  les  conformités  qui  attachent 
tous  les  peuples  à  une  même  origine  , 
rendent  cette  conclufion  néceffaire. 
D’ailleu  rs  *  les  probabilités  ,  les  tradi¬ 
tions  concourent  à  l’appuyer.  LesTar- 
tares  ont  peuplé  douze  cens  ans  avant 
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J.  C. ,  les  îles  de  la  mer  Orientale* 
Kempfer  remarque  que  les  Japonais  & 
les  Tartares  ont  le  même  génie  belli- 

A  x, 

queux  ,  la  même  fermeté  dame  pour 
méprifer  la  mort;  &  il  penfe  que  pour 
bien  définir  un  Japonais  ,  il  faut  le  . 
nommer  un  Tartare  poli  de  civilifé  (a). 
La  vénération  des  Indiens  &  des  Chi¬ 
nois  pour  quelques  montagnes  de  la 
Tartarie,  n’indique-t-elle  pas  leur  pre¬ 
mier  féjour?  Il  y  a  plus  :  Mendès  Pinto 
raconte  ,  d’après  une  chronique  chi- 
noife  ,  l’hiftoire  d’une  Princefle  ,  nom¬ 
mée  Nanca ,  qui  jeta  les  fondemens  de 
là  ville  de  Nankin ,  à  laquelle  elle  donna 
fon  nom.  Cette  Princefle  était  fortie 
avec  fes  trois  fils ,  fix  cens  trente-neuf 
ans  après  le  déluge,  d’un  pays  fitué  à 
une  latitude  boréale  de  6 1°  (b)..  Cette 
tradition  a  bien  l’air  d’une  fable:  mais 
quelque  fauflë  qu’elle  foit  ,  elle  ren¬ 
ferme  évidemment  l’opinion  des  Chi- 

(a)  Hift.  des  Voy.  Tom.  XL  ,  p.  48, 

(b)  Ibid.  Tom.  XXXV,  p.  i6$. 
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nois  fur  leur  origine.  Quand  je  vous  ai 
parlé  des  libations  en  ufage  à  la  Chine, 
je  vous  ai  dit ,  Moniteur  ,  qu’on  fe 
tournait  vers  le  pôle  feptentrional  pour 
faire  les  libations  en  l’honneur  des  morts. 
En  confidérant  la  vénération  de  ce  peu¬ 
ple  pour  fes  ancêtres  ,  on  n’apperçoit 
qu’une  explication  naturelle  de  cet 
ufage  ;  c’eft  de  dire  que  les  Chinois  fe 
tournent  vers  le  pays  du  monde  ,  où  ils 
ont  pris  naiffance,  de  où  leurs  ancêtres 

t 

repofent. 

Ces  petits  faits,  par  un  accord  fin- 
gulicr ,  tendent  vers  un  même  point , 
de  fe  réuniffent  à  mon  opinion.  Enfin  , 
Monfieur,  tous  ces  peuples  de  l’Ane  ne 
font  pas  indigènes;  il  faut  qu’ils  loient 
venus  de  quelque  part;  de  puifque  Fohi, 
Diemfchid,  les  Chaldéens,  les  Brames, 
étaient  étrangers  aux  différentes  coll¬ 
trées ,  où  ils  fe  font  établis ,  il  y  a  quelque 
probabilité  à  croire  qu’ils  font  fortis  du 
même  pays ,  de  que  ce  pays  était  la 
Soythie. 
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On  m’a  fait  part  depuis  peu  d’une 
obfervation  finguliere  du  célébré  M.  de 
Linné.  Il  remarque  que  plufieurs  de  nos 
plantes  &  de  nos  légumes  (a),  inconnus 
aux  anciens  ,  croi fient  d’eux-mêmes  en 
Sibérie,  6c  n’ont  été  cultivés  en  Europe 
que  depuis  Pinvafion  des  Gots,  qui  les 
ont  fans  doute  apportés  avec  leur  archi¬ 
tecture.  M.  de  Linné  ajoute  que  fui- 
vant  M.  Heinzelmann ,  le  froment  6c 

r 

l'orge  croiffcnt  fpontanément  dans  la 
Tartarie  Mofcovite  ,  que  les  habitans 
de  Sibérie  font  du  pain  avec  le  feigle 
qui  y  vient  naturellement  &  fans  le 
femer  (b).  Cet  habile  botanifte  conclud 

(a)  Tels  que  le  houblon,  l’armoife,  l’épinard,  &c. 

(b)  ha  Heinzelmannus  invertit  in  campis  Bafchkirorum 
triticum  &fiivum  &  hordeum  dijlichum  /ponte  crefcenda . 
Secale  cereale  fpontaneum  Sibirienfes  coquunt  in  panem. 
Videtur  mihi  iiaque  pojfe  concludi  Sibiriam  fuijfe  eam  > 
ex  quâ  forte  omnes  pojl  diluvium  exïvere  mortszles  3  &  laie 
difper/i  funt ,  quoniam  his  in  regionibus ,  extra  tropicos  , 
primaria  inveniuntur  alimenta. 

Ce  fait  fe  trouve  dans  un  diiîertation  de  M.  de  Linné , 
imprimée  àUpfal  en  1764.  J’ignore  fi  elle  a  été  publiée  : 
elle  ne  l’était  pas  encore  en  1768,  Le  palfage  que  je 
rapporte  eft  cité  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1768  , 
5c  intitulé  Probe  Rujjifcher  annalen  ,  de  M.  Schlœtzçr  , 
Profeifeur  à  Goettingue,  pag.  45  5c  46. 
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que  la  Sibérie  peut  être  le  pays  d*  ou  les 
hommes  font  fortis  après  le  déluge,  pour 
fe  difperfer  dans  le  refle  du  monde , 
puifque  cette  contrée  efl  la  feule  qui  pro¬ 
duit  les  premiers  alimens  des  hommes 
civilifés  [a).  Jufqu’à  cette  heure,  on 
n’avait  point  connu  la  véritable  patrie 
du  blé.  Cette  plante ,  fi  précieufe  à 
l’homme ,  n’eft  point  une  production 
de  nos  climats.  Elle  eft  donc  naturelle 
à  la  Tartarie,  comme  le  poivre  aux 
Moluques,  &  le  café  à  l’Arabie.  Mais 
il  s’enfuit  qu’elle  a  dû  être  apportée 
parles  peuples  du  nord;  l’ufage  prefque 
univerfel  du  froment  de  du  pain,  eft  la 
trace  confervée  de  la  defeente  de  ces 
peuples  dans  le  refte  du  monde.  Si  cet 
ufage  ne  s’eft  pas  établi  dans  l’Inde  de 
à  la  Chine,  c’eft  que  les  hommes  y  ont 
trouvé  un  aliment  également  précieux, 

(a)  Ce  fait  efl  bien  fingulier  fans  doute.  Il  n’eft  con- 
fiimé  par  aucun  des  voyageurs  qui  ont  été  en  Sibérie.  Il 
me  femble  que  M.  Gmelin  n'en  parle  pas,  mais  il  eft 
avancé  par  M.  de  Linné  ,  je  le  cite  fur  la  foi  de  cc  célébré 
Botànifte ,  &  avec  ia  confiance  qui  lui  eft  due. 

V  ,  -  V  A-  ;  >!.  f  ^ 

,j  ■  ... 
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le  riz,  qui  appartient  au  climat  même, 
où  il  donne  plufieurs  moiflons,  prefque 
fans  culture. 

On  peut  admettre  fans  peine  Pim- 
menfe  population  de  ce  pays  ,  qui  a 
fourni  à  celle  de  tous  les  autres.  Jor- 
nandès  a  dit  que  le  nord  était  la  pépi¬ 
nière  du  genre  humain,  officina  generis 
humani .  Cette  population  d’ailleurs  s’eft 
diftribuée  fucceffivement  ,  de  avec  le 
tems,  à  mefure  que  les  nouvelles  géné¬ 
rations  s’élevaient  &  furchar^eaient  le 
pays.  La  nature  eft  féconde  ,  elle  ne 
demande  qu’à  produire ,  de  la  popula¬ 
tion  fe  proportionne  d’elle- même  à  la 
facilité  des  fùblîftances.  Aujourd’hui, 
que  les  hommes  font,  pour  ainfi  dire  , 
ferrés  les  uns  contre  les  autres,  il  faut 
vivre  fur  fon  territoire.  Malgré  Pinf- 
tinéfc  de  la  nature ,  un  befoin  eft  com¬ 
mandé  par  l’autre  ,  &  ne  produit  que 
les  êtres  qui  peuvent  être  nourris;  mais 
lorfque  la  terre  était  ouverte ,  que  les 
habitations  pouvaient  s’accroître  ,  la 

X  •  '  » 
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nature  avait  toute  fa  liberté.  Cette 
population  du  nord  eft  prouvée  par  les 
irruptions  fréquentes  ,  par  les  armées 
nombreules  qui  ont  défolé  &  envahi 
l’Europe. 

'  On  peut  encore  appuyer  ces  faits 
par  une  conjeéture.  Le  nître  ,  dont 
nous  faifons  un  ufage  lî  meurtrier  ,  eft 
rare  dans  nos  climats  :  fa  production 
eft  lente  5c  difficile  :  ce  n’eft  qu’aux 
Indes  qu’on  le  trouve  en  abondance  , 
&c  tout  formé  fur  la  terre.  Le  Pere 
Verbieft,  voyageant  dans  la  Tartarie, 
au  nord  de  la  grande  muraille  de  la 
Chine,  étonné  du  froid  qui  régné  dans 
ces  contrées  ,  l’explique  d’abord  par  la 
hauteur  de  ces  contrées  mêmes  ;  mais 
il  penfe  que  le  froid  peut  être  augmenté 
par  la  grande  quantité  de  nître  qu’elles 
contiennent  ( a ).  Le  nître  ne  fe  forme 
que  dans  les  habitations  des  hommes 

5c  des  animaux  ;  c’eft  dans  la  nature 

\  .  •  /'  *  > 

(a)  Hift.  des  Voy.  Tom.  XXV,  p.  40,  T,  XXVII, 
F*  3 95* 
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vivante  qu’il  fe  prépare  :  c’eft  dans  les 
détrimens  des  végétaux  ,  dans  les  dé¬ 
pouilles  de  l’homme  &  de  l’animal , 
que  la  fermentation  le  développe  ôc  le 
mûrit.  Chez  nous,  011  vifite  nos  demeu¬ 
res  les  plus  antiques,  pour  le  recueillir: 
on  l’épuiie  à  mefure  qu’il  fe  produit  ; 
mais  dans  ces  champs  de  la  ïartarie, 
ou  Part  de  la  poudre  ne  fut  point  in¬ 
venté  ,  il  a  pu  fe  conferver  &  s’amafler 
avec  le  tems;  il  s’eft  confervé  de  même 
dans  PInde,  anciennement  habitée  (a). 
Ces  amas  de  nître  ,  ou  de  falpêtre  , 
feraient  donc  les  traces  d’une  grande 
population  ,  &  des  monumens  de  l’ha¬ 
bitation  des  hommes,  comme  les  bancs 
de  coquillages ,  &:  les  mines  des  feîs  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  font  des  preuve-s 
du  féjour  de  la  mer. 

Au  refte,  Monfieur,  c’eft  pour  mul¬ 
tiplier  les  probabilités  ,  que  j’établis 

(a)  Thevenot  dit  que  le  nître  fe  trouve  particulièrement 
vers  Âgra  *  dans  les  villages  jadis  habités,  aujourd’hui 
Réfères.  Voye?  la  fécondé  parue  de  J on  Voyage» 

-  '  Q  ' 
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cette  grande  population  dans  les  pays 
du  nord,  elle  ne  m’eft  point  néceflaire. 
Quoiqu’il  femble  que  les  hommes  ,  en 
peuplant  la  terre  ,  ont  du  s’avancer 
vers  le  foleil  ,  &  non  rétrograder  vers 
les  pôles  ,  je  n’ai  pas  befoin  même  de 
cette  fuppofition  ,  ou  plutôt  de  cette 
vérité.  On  eft  libre  de  peupler  la  terre 
comme  on  voudra  ;  la  route  de  la  po¬ 
pulation  ne  marque  pas  abfolument 
celle  de  la  lumière.  On  peut  objecter 
de  prétendues  vraifemblances,  j’oppofe 
des  faits.  Le  premier  eft  appuyé  fur  les 
obfervations  du  lever  des  étoiles,  obfer- 
vations  faites  fous  le  climat  de  1  6  heures, 
&  recueillies  par  Ptolémée.  L’Europe 
n’avait  point  alors  d’aftronômes  fous 
ce  climat  ;  ce  font  donc  des  obferva¬ 
tions  faites  en  Àfie  &£  dans  la  Tartarie 
même.  Le  deuxieme  eft  tiré  du  livre  de 
Zoroaftre ,  oii  ce  philofophe  décrivant 
le  pays,  la  fituation  des  fleuves,  des 
montagnes ,  la  réglé  du  tems ,  la  fuc- 
ceflîon  des  faifons,  dit  que  le  plus  long 
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jour  d’été  eft  double  du  plus  court  jour 
d’hiver.  Ce  phénomène  caradfcérife  le 
climat  de  feize  heures  ;  c’eft  encore 
celui  de  la  Tartarie.  Il  ferait  bien  lin- 
gulier  que  Zoroaftre  ,  écrivant  dans  la 
Perfe  &c  pour  les  Perfans  ,  décrivit  , 
fans  en  avertir,  un  climat  fi  éloigné  de 
lui,  &  que  fans  doute  il  ne  connaiffait 
pas.  Ce  n’eft  point  une  découverte  , 
comme  vous  avez  paru  le  genfer,  Mon- 
fieur ,  c’eft  une  obfervation  rapportée 
d’une  maniéré  très  -  fimple.  On  ne 
trouve  point  la  théorie  de  la  fphere 
chez  aucune  des  nations  de  l’Afie ,  ni 
même  chez  les  Grecs,  leurs  imitateurs. 
Les  phénomènes  de  la  différente  lon¬ 
gueur  des  jours  étoient  fi  peu  connus , 
que  long  tems  après ,  lorfque  Pithéas 
revint  de  fes  voyages,  lorfqu’il  raconta 
qu’il  avait  vu  des  pays  ou  le  foleil  ne 
fe  couchait  pas  en  été  ,  on  le  traita 
de  menteur;  il  avait  fait  Pobfervation , 
on  n’y  crut  pas.  Il  faut  nécefFairement 
conclure  que  Zoroaftre  avait  recueilli 
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des  mémoires  ,  drefles  dans  le  pays 
dont  nous  parlons;  ces  mémoires  con¬ 
tenaient  la  dcfcription  du  pays  6e  la 
fa  g  e  fie  de  Tes  habitans.  Ainfi  la  lumière, 
dont  Zoroaftre  éclaira  la  Perfe  &  la 
Chaldée,  était-fortie  d’une  latitude  plus 
élevée. 

Un  troifieme  fait  fe  joint  trop  natu¬ 
rellement  aux  deux  premiers,  pour  ne 
le  pas  rapporter  ici*  Vous  favez.  Mon¬ 
iteur  ,  que  l’applatifiement  de  la  terre 
fut  découverte  par  la  théorie  ;  c’eft  la 
gloire  de  Newton  ;  celle  des  Académi¬ 
ciens  Français  fut  d’avoir  été  aux  deux 
bouts  de  la  terre  conftater  cet  appîa- 
tiffement  par  l’expérience.  Il  en  réfulte 
que  les  degrés  de  la  terre  croiflent  de 
l’équateur  au  pôle.  Le  degré  que  nous 
avons  mefuré  fous  le  cercle  polaire  , 
furpafie  d’environ  fept  cens  toifes  celui 
qui  a  été  déterminé  par  nous  fous  l’é¬ 
quateur.  Le  degré  mefuré  aux  environs 
de  Paris  par  M.  Picard  ,  efi:  moyen 
entre  les  deux.  Je  vous  ai  parlé  précé- 
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demment  d’une  détermination  de  la 
circonférence  de  la  terre  ,  rapportée 
par  Ariftote  *  laquelle  ne  peut  avoir 
été  exécutée  ni  par  les  Grecs  *  ni  par 
aucun  des  anciens  peuples  connus  ;  le  / 
degré  qui  réfuîte  de  cette  détermina¬ 
tion  eft  précifément  égal*  ou  du  moins 
avec  une  légère  différence  de  fix  toiles* 
à  celui  qui  a  été  mefuré  aux  environs 
de  Paris*  de  qui  répond  à  une  latitude 
de  quarante  -  neuf  degrés.  Tous  ces 
faits  nous  ramènent  donc  à  la  même 
conclufion  ;  ils  femblent  tous  att'efeer 
que  l’ancien  peuple  qui  perfectionna 
les  fciences  *  le  peuple  qui  jadis  exé¬ 
cuta  cette  grande  entreprife  de  la  me- 
fure  exacte  de  la  terre*  habitait  fous 
le  parallèle  de  quarante- neuf  degrés. 
Si  l’efprit  humain  peut  fe  flatter  d’a¬ 
voir  rencontré  la  vérité  *  c’efl;  lorfque 
plufieurs  faits*  de  des  faits  de  différens 
genres,  fe  réuniffent  pour  préfenter  le 
même  réfultat. 

Un  fait  non  moins  fingulier  ,  c’eft 

QHj 
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la  tradition  que  les  Indiens  ont  confer- 
vée  de  deux  étoiles  diamétralement 
op p o fées  5  qui  font  leur  révolution  au¬ 
teur  de  la  terre  en  cent  quarante- 
quatre  ans.  Il  faut  bien  que  cette  tra¬ 
dition  ait  une  origine.  Quelle  que  foit 
l’ignorance  des  peuples  ,  ils  ne  peuvent 
avoir  eu  en  vue  aucune  des  révolu¬ 
tions  des  planètes.  Quant  au  mouve¬ 
ment  même  des  étoiles  le  long  de  l’é¬ 
cliptique,  il  a  été  long-rems  inconnu 
fans  doute;  mais  dès  qu’il  a  été  décou¬ 
vert  ,  fa  lenteur  n’a.  pas  permis  de  lui 
attribuer  une  révolution  fi  prompte.  De 
plus  ,  les  Indiens  n’ont  pu  fe  tromper 
à  ce  mouvement  qu’ils  connaiflent  , 
6e  qui  s’acheve  ,  félon  eux ,  en  vingt- 
quatre  mille  ans.  Il  faut  donc  croire 
que  ces  cent  quarante- quatre  années 
n’étaient  point  lolaires  ,  &  que  par  ce 
mot  nous  devons  entendre  quelque  pé¬ 
riode  plus  longue ,  fuivant  l’ufage  des 
anciens,  qui  avaient  un  nom  générique 
pour  exprimer  toute  efpece  de  révolu- 
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tion.  Or,  on  trouve  chez  les  Tartares 
une  période  de  cent  quatre-vingts  ans, 
qu’ils  appellent  Kan .  Cent  quarante- 
quatre  fois  cent  quatre-vingts  ans  font 
précifément  vingt-cinq  mille  neuf  cent 
vingt  ans.  C’eft  la  véritable  révolution 
«fl es  fixes,  déduites  de  nos  obfervations 
modernes  les  plus  exactes.  Le  hafard 
ne  peut  produire  de  pareilles  relFem- 
blances.  D'ailleurs,  le  mot  Kan  n’effc 
point  étranger  aux  Indes;  il  fe  retrouve 
dans  la  langue  de  Siam  ,  pour  ligni¬ 
fier  le  jour,  c’eft- à -dire  ,  une  révolu¬ 
tion  (a).  On  peut  donc  conclure  que 
les  Indiens  ,  avant  la  connaiiTance 
qu’ils  ont  aujourd’hui  du  mouvement 
des  fixes,  en  avaient  une  plus  exadte  , 
qui  s’effc  perdue  dans  l’oblcurité  de 
leurs  traditions  ;  que  ces  traditions 
appartiennent  à  leur  origine ,  au  pays 
ou  la  période  de  cent  quatre-vingts 
ans  elt  encore  en  ufage  ,  au  pays  d’oii 


(a)  Hift.  gén.  des  voy.  Tom.  XXXI V,  p.  3^0. 
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le  mot  Kan  a  paffé  dans  leur  langue. 

Voilà  quatre  grands  faits  que  j’ai 
préfentés;  on  les  expliquera  comme  on 
voudra»  Je  ne  me  refuferai  à  aucune 
explication  naturelle  :  mais  ,  en  atten¬ 
dant  que  les  favans  nous  l’aient  don¬ 
née  ,  la  conclusion  que  ces  peuples  , 
leurs  connaiffances  ,  leurs  lumières, 
font  defcendues  du  nord  ,  me  paraît 
la  plus  vraifemblable  de  la  plus  légi¬ 
time. 

Les  pèlerinages  que  les  Indiens  vont 
faire  à  la  pagode  du  grand  Lama 3  de 
dans  la  Sibé  rie  ,  m’ont  paru  ,  je  l’a¬ 
voue  5  une  nouvelle  preuve  de  cette 
opinion.  Ces  promenades  de  dévotion 
font  trop  longues  &  trop  pénibles , 
pour  n’avoir  pas  un  motif  puiflant.  Je 
les  ai  regardées  comme  un  hommage 
que  la  religion  des  Indiens  rend  au 
pays  ou  elle  eft  née.  Un  Indien  qui  eût 
vu  les  Européens  fe  croifer,  une  foule 
de  Pèlerins  entreprendre  des  voyages 
pénibles  pour  conquérir,  ou  pour  vifiter 
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Jérufalem  ,  aurait  conclu  que  cette 
ville  eft  l’origine  d’un  culte  refpec- 
table. 

Aux  faits  que  je  viens  de  vous  ci¬ 
ter  ,  Monfieur ,  il  fe  joint  des  fables  , 
&  des  fables  aflez  fingulieres  pour  mé¬ 
riter  queîqu  attention.  La  plus  remar¬ 
quable  eft  celle  du  phénix.  Cet  oifeau  , 
fuivant  les  idées  égyptiennes  ,  eft  uni¬ 
que;  fon  plumage  eft  or  6e  cramoifi.  Il 
vient  du  pays  des  ténèbres,  pour  mou¬ 
rir  en  Egypte  6e  renaître  de  fes  cendres 
dans  la  ville  du  Soleil,  fur  l’autel  de 
cette  divinité.  On  ne  peut  douter  que 
ce  phénix  ne  foit  l’emblème  d’une  ré¬ 
volution  folaire,  qui  renaît  au  moment 
qu’elle  expire.  Si  l’on  en  doutait ,  on 
en  trouverait  la  preuve  dans  les  au¬ 
teurs  ,  qui  donnent  à  la  vie  du  phénix 
une  durée  de  quatorze  cent  foixante- 
un  an  (a)9  .c’eft-à-dire,  le  tems  d’une 
période  fothique  ,  d’une  révolution 


f a )  Horus  Apollo  3  Lib,  II,  c.  57. 
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de  la  grande  armée  folaire  des  Egyp¬ 
tiens. 

O11  lit  dans  PEdda  des  anciens  Sué¬ 
dois,  une  fable  pareille.  On  y  peint  un 
oifeau,  dont  la  tête  &c  la  poitrine  font 
couleur  de  feu ,  la  queue  &  les  ailes 
bleu  céîelte  :  il  vit  trois  cens  jours  , 
après  lefquels,  fuivi  de  tous  les  oifeaux 
de  paffage  ,  il  s’envole  en  Ethiopie  ,  y 
fait  fon  nid,  &  fe  brûle  avec  fon  œuf; 
les  cendres  produifent  un  ver  rouge  , 
qui,  après  avoir  recouvré  fes  ailes  &£ 
la  forme  d’oifeau,  reprend  fon  vol  vers 
le  feptentrion.  Des  favans ,  en  petit 
nombre,  à  la  vérité,  n’ont  point  trouvé 
de  reffemblance  entre  le  phénix  des 
Eypsiens  &  Poifeau  de  PEdda  ;  je  ne 
repou  fie  aucune  critique.  S’il  y  a  quel¬ 
ques  vérités  dans  mon  ouvrage,  elles 
fauront  bien  fe  défendre  elles  «mêmes. 
Le  développement  que  je  trace  ici  fous 
vos  yeux  ,  Mon  heur ,  fer  vira  peut-  être 
à  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 
C’eft  vous  que  j’efiaie  de  convaincre , 
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&  vous  ne  niez  point  cette  reffem- 
blance  :  vous  croyez  feulement  que  la 
fable  du  phénix  a  pu  être  inventée  dans 
l’Egypte;  je  vous  prie  d’y  réfléchir  en¬ 
core.  La  renaiffance  du  phénix  n’eft 
point  une  idée  naturelle  ;  nous  voyons 
tous  les  êtres  difparaître  autour  de 
nous 5  fans  qu'il  foit  donné  a  aucun  de 
reprendre  la  vie.  L5homme  a  pu  envier 
à  quelques  animaux  une  vie  plus  lon¬ 
gue  ,  des  forces  plus  grandes  ,  des  fens 
plus  parfaits;  mais  était -il  en  lui  de 
créer  exprès  un  être  imaginaire  ,  pour 
le  douer  d’un  privilège  qui  n’appartient 
à  aucune  des  produirons  de  la  nature  ? 
Ce  p  rivilége  n’eft  donc  qu’un  emblème. 
La  vraifemblance,  les  circonftances  du 

v 

récit  &  le  témoignage  des  auteurs  , 
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nous  démontrent  que  cet  emblème  était 
celui  de  la  révolution  folaire.  Alors  je 
demande  3  Monfieur  ,  comment  les 
Egyptiens  ont  pu  avoir  l’idée  de  la 
mort  6c  de  la  renaiffance  du  foleil  ?  Ce 
n’eft  point  le  phénomène  de  fon  cou- 
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cher ,  qui  a  pu  donner  cette  idée. 
Quelle  que  foit  la  triftefle  des  ombres 
qu’il  répand  fur  la  terre  ,  il  s’était 
écoulé  bien  des  jours  ,  les  phénomènes 
s’étaient  répétés  bien  des  fois  ,  la  tri f- 
telTe  avait  été  effacée  par  l’habitude  , 
avant  que  les  hommes  euffent  penfé  à 
inventer  des  emblèmes,  à  peindre  les 
phénomènes  phyfiques  par  des  fables. 
L’emblème  du  phénix  n’a  point  dési¬ 
gné  l’année  chez  les  Egyptiens ,  ou  du 
moins  il  ne  fut  pas  imaginé  chez  eux, 
car  le  foleil  eft  toujours  vivant  en 
Egypte  ;  il  a  toujours  de  la  force,  qu’il 
tient  de  fa  hauteur  fur  Phorifon.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  dans  les  climats 
feptentrionaux  :  le  foleil  y  difparaît 
tous  les  ans  pour  un  tems  plus  ou  moins 
confidérable.  Cette  abfence  eft  un  tems 
d’ennui  pour  les  hommes ,  de  langueur 
pour  la  nature.  Le  départ  &C  le' retour 
de  cet  aftre  font  une  vraie  mort , 
une  vraie  renaiffance  ;  de  là  l’alterna¬ 
tive  du  deuil  de  la  joie.  Les  hommes 

■ .  *  ’•  ■  i 
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n’ont  point  dû  s’y  accoutumer,  parce 
que  le  phénomène  n’arrive  que  tous 
les  ans.  Us  ont  peint  l’abfence  du  foleil 
par  celle  des  oifeaux,  qui  le  fuivent  Sc 
difparaiiTent  avec  lui.  Dans  ce  langage 
figuré,  Paftre  eft  devenu  lui- même  un 
oifeau  qui  leur  fert  de  guide.  Les  tene- 
bres  ont  mêlé  leur  trifteffe  à  ces  idées; 
la  mort  &  la  vie  ont  été  les  emblèmes 
de  la  nuit  de  la  lumière  :  le  foleil , 
l’oifeau  unique ,  paré  des  couleurs  les 
plus  brillantes,  en  difparaiflant,  allait 
mourir  &  renaître  dans  les  contrées  du 
midi ,  telles  que  l’Ethiopie.  Les  Ethio¬ 
piens  ,  en  admettant  cette  fable  ,  ont 
dit  au  contraire  que  Poifeau,  qui  venait 
renaître  chez  eux ,  partait  du  pays  des 
ténebrçs  ,  c’eft-à-dire  ,  des  climats  ou 
la  nuit  régné  pendant  plufieurs  mois. 
Ces  deux  récits  ,  abfolument  fembîa- 
bles  ,  appartiennent  donc  à  une  même 
fable.  Cette  fable  ,  qui  renferme  efien- 
tiellement  Pidée  de  la  perte  du  foleil , 
appartient  évidemment  aux  latitudes 
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feptentrionales  :  j’ai  donc  eu  raifon  de 
conclure  que  née  dans  ces  climats,  elle 
eft  defcendue  du  nord  ,  a  été  com¬ 


muniquée  à  l’Egypte. 

La  circonftance  de  vivre  trois  cens 
jours  ,  détermine  le  climat  qui  a  pro¬ 
duit  cette  fable.  C’eft  fous  la  latitude 
de  7  i°  où  le  foleil  eft  abfent  tous  les 
ans  pendant  foixante  -  cinq  jours,  La 
fable  de  Janus  portant  le  nombre  trois 
cens  dans  une  main  ,  3c  le  nombre 
foixante- cinq  dans  l’autre,  fe  rapporte 
à  celle  du  phénix  ,  ainfi  que  l’hiftoire 
de  Fréja qui  obligée  de  tranfiger  avec 
fon  mari  fur  des  infidélités  habituelles, 
lui  permet  de  s’abfenter  de  fon  lit  pen¬ 
dant  foixante-cinq  jours,  pourvu  qu’il 
foit  fidelle  au  devoir  conjugal  pen¬ 
dant  les  trois  cens  autres  jours.  Peut-on 
douter  que  cette  fable  ,  qui  repréfente 
le  mariage  de  la  terre  6c  du  foleil ,  ne 
loit  née  dans  le  même  climat  que  celle 
de  Janus  &c  du  phénix?  N’eft-il  pas 
évident  que  ces  trois  fables  s’appuient 
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mutuellement  ?  Quelqu’un  a  cru  que 
j’avais  cité  ces  chofes  pour  amufer  plu¬ 
tôt  que  pour  démontrer.  Je  refpeéie 
trop  le  public  pour  l’amufcr  ainfi.  Mais, 
fans  avoir  voulu  démontrer  par  des 
fables,  je  penfe  qu’elles  fourniÜent  des 
probabilités  pour  appuyer  les  faits  :  je 
penfe  fur- tout  que  la  vérité  cachée  les 
rend  dignes  de  l’attention  des  philo- 
fophes.  Ces  jouets  de  l’enfance  furent 
jadis  l’ouvrage  des  hommes  de  génie. 
Je  crois  qu’il  n’y  a  point  de  fables  , 
reçues  &  accréditées  chez  les  peuples  * 
qui  ne  renferment  quelque  vérité  hif- 
torique  ,  phyfique  ou  morale,  La  cein¬ 
ture  de  Vénus,  le  bandeau  de  T  Amour, 
Narciffe  amoureux  de  fou  image,  font 
des  fables  morales  ;  celle  de  Fréja ,  celle 
du  phénix,  font  évidemment  des  fables 
phyfiques. 

Les  fables  de  Proferpine,  d’ Adonis, 
d’Ofiris  ,  font  également  relatives  au 
foleil  ;  c’était  fon  abfence  que  l’on 
pleurait  pendant  les  quarante  jours  du 
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deuil  d’Àdonis  &  d’Ofiris.  Deucalion 
tranfporta  dans  la  Syrie  le  culte  d’À¬ 
donis,  &  ce  Deucalion  était  Scythe.  Il 
y  a  donc  beaucoup  d’apparence  que  les 
peuples  du  nord,  en  defcendant  vers 
le  midi,  y  portèrent  les  emblèmes  re¬ 
latifs  au  phyfique  de  leur  climat  ;  ôc 
ces  emblèmes  font  devenus  des  fables, 
puis  des  perfonnages,  puis  des  Dieux  , 
dans  des  imaginations  vives  &C  prêtes 
à  tout  animer,  comme  celles  des  Orien- 
taux.  Au  refte  ,  fi  j’ai  tracé  la  marche 
de  l’homme  né  fous  le  pôle,  s’avançant 
vers  l’équateur  ,  inventant  toutes  les 
fables  connues  ,  toutes  les  différentes 
mefures  de  l’année  ,  par  les  circonf- 
tances  phyfiques  des  différentes  latitu¬ 
des  ,  ce  n’efl  qu’une  fiétion  philofophi- 
que,  finguliere  par  fa  conformité  avec 
les  phénomènes,  remarquable  par  l’ex¬ 
plication  des  fables  ;  fiction  qui  fur- 
tout  na  rien  d’abfurde  en  elle-même, 
&  à  laquelle  il  ne  manque  que  d’être 
appuyée  par  l’hiftoire. 


Mais 
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Mais  nous  devons  nous  en  tenir  aux 
faits  ;  c’eft  la  bafe  de  la  vraie  philofo- 
phie.  Le  premier  de  ces  faits  eft  l’exif- 
ter'ice  ,  à  mon  avis,  démontrée,  d’un 
peuple  plus  ancien  que  tous  les  peu¬ 
ples  connus,  l’état  des  fciences  perfec¬ 
tionnées  chez  ce  peuple.  Le  fécond  , 
c’eft  fon  habitation  préfumée  fous  le 
parallèle  de  50°,  &  préfumée  par  des 
faits  aflez  évidens  &  afiez  d  é  ni  on  ft  ta¬ 
rifs. 

Les  tigres  du  nord  ,  qui  ont  dé- 
vafté  le  midi  de  l’Alîe  ,  n’avaient  fans 
doute  ni  quart  de  cercle ,  ni  aftro- 
labe  ;  mais  obfervez  ,  je  vous  fupplie  , 
Monfieur,  que  quand  je  dis  que  les 
peuples  de  Tartarie  ont  été  éclairés, 
j’ai  en  vue  ceux  qui  exiftaient  trois 
à  quatre  mille  ans  avant  les  Barbares 
dont  vous  parlez.  Nous  pourrions  éga¬ 
lement  conclure  que  la  Grece  n’a  eu 
ni  Sophocle  ,  ni  Démofthene ,  parce 
que  les  Turcs,  qui  la  poffedent,  font 
féroces  ,  ignorans  ,  &  qu’ils  dévaf- 
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îeraient  l'Europe  ,  fi  on  les  laiffait 
taire. 

Quelle  eft  donc  la  difficulté  de  con¬ 
cevoir  un  peuple  fa  va  lit  &  éclairé  en 
Afie  ,  fous  la  latitude  de  5  o°  ?  Cette 
latitude  eft  celle  de  Paris  3  de  Londres 
de  de  Berlin  :  c’eft  à  cette  diftance  de 
l’équateur  qu’ont  été  faites  les  plus 
grandes  découvertes  modernes.  La  dif- 
ficulté  3  c’eft  le  froid  de  la  Tar tarie  3 
qui  nous  donne  l’idée  de  fri  mats  de 
d’un  ciel  nébuleux  ;  ce  font  ces  belles 
nuits  de  l’Inde  de  de  la  Chaldée  3  qui 
ont  déterminé  les  philofophes  à  y  placer 
l’invention  de  l’aftronomie.  Mais  ?  Mon- 
Leur  ,  toutes  les  nuits  du  nord  font- 
elles  donc  nébuleufes  ?  Croyez -vous 
que  les  longues  nuits  ne  foient  pas  fa¬ 
vorables  aux  ohfervations  ?  Si  le  ciel 
fe  îaifle  voir  à  de  hautes  latitudes  5  011 
a  un  grand  avantage  ;  c’eft  de  fuivre 
le  mouvement  des  aftres  pendant  de 
longs  intervalles  de  rems  5  fans  les  in¬ 
terruptions  ordinaires  à  nos  climats  par 
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l’alternative  du  jour  &  de  la  nuit.  Ima¬ 
gine-t-on  que  les  obfervations  ne  foient 
pas  praticables  dans  la  Tartane?  Le 
P.  Gerbillon  y  fit  huit  voyages ,  à  la 
fuite  de  l’Empereur  de  la  Chine  ,  vers 
les  monts  Altay,  &c  la  plupart  fous  les 
parallèles  de  48  fk.  de  490.  Il  rapporte 
une  grande  quantité  de  hauteurs  méri¬ 
diennes  du  foleil  (a).  Les  Rufies  ont 
fou  vent  obfervé  dans  la  Sibérie,  &;  aux 
plus  hautes  latitudes  ;  ce  qui  prouve 
que  le  climat  de  la  Tartarie  a  pu  per¬ 
mettre  des  obfervations  à  ceux  qui  ont 
eu  envie  de  les  faire. 

Je  fens  qu’on  m’oppofera  moins  la 
difficulté  des  obfervations  en  Tartarie, 
que  leur  facilité  dans  l’Inde  èc  dans  la 
Perfe. 

On  dit,  &  je  l’ai  peut-être  dit  moi- 
même,  que  la  beauté,  la  confiance  du 
ciel  de  l’Âfie  méridionale,  a  fait  inven¬ 
ter  rAftronomie  aux  peuples  de  cet 


(a)  HifL  des  voy.  Tgîb.  XXVIII  &  XXIX. 
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heureux  climat ,  &  les  a  rendus  aftro 
homes  malgré  eux.  Il  faut  d’abord  dé¬ 
finir  ,  pour  s’entendre.  Qu’eft-ce  que' 
l’aflronomic  ?  Eft-ce  le  foin  de  remar¬ 
quer  les  étoiles  5  de  compter  les  plus 
belles  ?  d’en  former  des  groupes  ,  de 
diftinguer  celles  qui  fe  meuvent  ?  Si 
ces  remarques  {impies  ,  qui  naiflent  du 
loi  fi r  de  la  vie  champêtre  5  s'appellent 
inventer  l’attronomie  ,  je  conviendrai 
qu’elle  a  pu  naître  non  feulement  dans 
l’Inde  ■&  dans  la  Chaldée  ,  mais  par- 
tout  ailleurs  ;  il  n’eft  point  de  payfan 
dans  nos  campagnes  5  qui  ne  l’invente 
ainfi  tous  les  jours.  Ces  remarques  5 
faites  au  hafard ,  (ont  le  plus  fouvent 
infruétueufes.  Inventer  une  fcience , 
c’efi:  réunir  ces  remarques  pour  en  tirer 
des  principes  *  c’eft  poier  des  vérités 
pour  bafe  3  avec  le  deflein  de  fe  fervir 
de  cette  baie  pour  s’élever.  Je  vous 
étonnerais  bien  ,  Mon  heur  3  fi  je  vous 
difais  que  la  confiance  de  ce  beau  ciel 
a  empêché  les  peuples  de  l’Inde  de 
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faire  aucun  progrès  dans  l’aftronomie. 
Ce  n’eft  pas  tour  que  ce  magnifique 
Ipedtacle ,  il  faut  encore  des  yeux  qui 
fâchent  le  voir ,  des  el pries  capables 
de  méditation  ,  &  à  qui  la  nature  ait 
donné  la  faculté  de  fe  mouvoir  allez 
rapidement  d’une  idée  à  une  autre.  La 
férénité  du  ciel  eft  une  image  de  la 
paix  &  de  la  tranquillité  ;  elle  eftnécef 
lairement  liée  à  la  confiance  du  carac¬ 
tère  ,  à  la  parefle  de  l’efprit,  Cette 
conftance  11e  fe  rencontre  point  avec 
le  génie ,  cette  parefle  ne  permet  pas 
l’invention.  Il  faut  un  ciel  mobile  , 
changeant ,  pour  faire  varier  les  idées, 
&  pour  leur  donner  le  mouvement 
qui  fait  éclorre  les  découvertes.  Ce  ciel 
mobile  ,  d’ou  naît  l’inconfiance  de 
l’humeur  ,  produit  ces  découvertes  , 
dont  un  grand  nombre  ne  font  peut- 
être  que  la  fiiite  de  rinconftance  des 
idées. 

C’eft  paxee  que  les  Orientaux  ne 
voyent  rien  au-delà  de  ce  qui  eft  établi , 
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qu'ils  ccnfervent  le  gouvernement  le 
plus  abfurde,  le  plus  pefant  à  la  nature 
humaine,  celui  du  defpotifme.  Ils  fup- 
portent  ce  joug  de  fer  fans  murmure  , 
comme  ils  voycnt  leur  ciel  fans  admi¬ 
ration.  Leurs  adorations  annoncent 
qu’ils  regardent  le  defpote  comme  ap¬ 
partenant  à  une  nature  lupérieitre.  Le 
foin  qu’il  a  de  ne  fe  point  laiffer  voir 
explique  la  durée  ,  &  non  l’origine 
de  cette  efpece  d’idolâtrie.  Ailleurs ,  la 
flatterie  a  pu  déifier  des  Princes ,  mais 
la  flatterie  fait  bien  ce  qu’elle  en  doit 
penfer  ;  en  A  fie-,  ce  n’eft  point  une 
fottife  volontaire,  c’eft  une  croyance 
ancienne  6e  profonde.  Quand  je  me 
reprélente  les  peuples  méridionaux  af¬ 
faiblis  par  les  ardeurs  du  foleil,  s’affai- 
blififant  encore  par  l’oifiveté  de  l’abon¬ 
dance  ,  perdant  ,  avec  les  forces  du 
corps  ,  le  courage  de  l’ame  &  la  har- 
diefle  de  l’efprit  :  quand,  au  contraire, 
je  vois  vers  le  nord* des  peuples  endurcis 
par  une  vie  adtive,  préparés  à  la  guerre 
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par  l’exercice  de  la  chafle  ,  néceffités 
au  travail ,  à  rinduftrie  ,  &C  dans  un 
climat  qui  leur  refufe  tant  de  chofes 
nécedfaires,  tenant  du  climat  même  la 
force  de  les  ravir;  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  penfer  que  lorfque  les  uns  font 
defcendus  chez  les  autres,  foit  comme 
conquérans  ,  foit  comme  légiflateurs  , 
leur  fupériorité  a  fait  l’impreffion  la 
plus  vive  :  les  hommes  fe  font  humiliés 
devant  la  force  &  devant  les  lumières  ; 
incapables  de  prétendre  à  l’égalité  ,  ils 
ont  cru  voir  dans  ces  maîtres,  dans 
ces  bienfaiteurs,  fortis  d’un  autre  pays, 
des  hommes  d’une  autre  nature.  Cette 
vénération  ,  ou  plutôt  cette  erreur,  a 
été  durable,  comme  toute  impjreffion 
fur  un  corps  fans  redore  ;  6 c  le  peuple 
imbécille  a  confervé,  à  des  fuccefleuré 
fans  force  Se  fans  génie ,  un  refpect 
à  peine  dû  aux  *  inftituteurs  de  leur 
puiflance. 

Convenons ,  Moniteur,  de  cette  grande 
vérité.  La  moledTe  doit  céder  au  tra- 
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vail;  à  la  longue,  le  travail  doit  iubju- 
o- uer  le  monde.  Mais  le  travail  eft  né 

O 

dans  les  lieux  âpres  de  difficiles.  Il  lui 
faut  une  nature  qui  invite  par  des  pro¬ 
mettes  ,  de  non  pas  une  nature  qui 
donne  fans  qu’on  lui  demande.  Il  eft 
né  au  pays  des  torrens  qui  ravagent 
les  campagnes  ;  au  pays  ou  la  chaleur 
eft  compenfée  par  les  fri  mats,  oii  l’une 
donne  des  efpérances,  6c  les  autres  des 
inquiétudes.  C’eft  alors  que  l’homme 
déploie  fes  forces  ,  parce  qu’il  lutte 
contre  la  nature.  C’eft  alors  que  l’in- 
duftrie  naît  du  beioin.  Nous  l’obfer- 
vons  dans  plulieurs  efpeces  d’animaux; 
celles  qui  vivent  de  l’herbe  ,  à  qui  la 
fubfiftance  eft  aifée  de  abondante,  font 
timides,  parefifeufes  6c  ftupides.  D’au¬ 
tres  animaux,  tels  que  le  renard,  le 
loup  ,  vivans  de  rapines  ,  oppofant  la 
rufe  aux  précautions,  fuppléant  par  la 
hardiefle  des  entreprifes  à  la  rareté  des 
occafions,  font  courageux  de  intelligens. 
Si  l’induftrie  dépend  partout  d’une 
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certaine  conformation  d’organes ,  dans 
l’homme  comme  dans  les  animaux  , 
elle  fe  développe  par  la  difficulté.  Elle 
ne  doit  donc  point  fe  trouver  dans  les 
beaux  climats  dont  nous  parlons,  &L 
parce  que  le  foleil  y  relâche  tous  les 
re (Torts  ,  &  parce  que  la  nature  y  fait 
tout  pour  les  humains.  Vous  l’avez  dit, 
vous-même ,  Mon  heur  ;  c’eft  du  nord 
que  font  fortis  les  tigres,  ou  les  loups, 
qui  ont  dévoré  les  agneaux  du  midi  ; 
mais  confidérez  ,  je  vous  prie,  que  le 
peuple  des  agneaux  effc  un  peuple  im- 
bécille  ,  bc  que  celui  des  loups  effc  un 
peuple  éclairé. 

Il  eft  donc  probable  que  la  popula¬ 
tion  ,  les  conquêtes ,  l’efclavage ,  les 
lumières  fe  font  étendues  fur  le  globe  , 
du  nord  vers  le  midi.  Si  vous  trouvez 
quelque  jufteffe ,  Monfieur  ,  dans  les 
réflexions  que  je  viens  de  foumettre  à 
votre  efprit  philofophique  ,  il  en  fau¬ 
dra  conclure  que  les  deux  idées  de  la 
terre  d’abord  peuplée  par  les  plus  beaux 
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climats,  &  de  la  terre  éclairée  par  eux, 
*  ces  idées  qui  paraiflent  fi  naturelles,  fi 
conformes  à  la  vérité,  examinées  avec 
attention ,  ne  fe  trouvent  cependant 
conformes  ni  aux  faits,  ni  à  la  nature 
des  chofes. 

La  marche  des  fciences  du  nord  vers 
le  midi,  n’a  été  annoncée  dans  mon 
hiftoire  que  comme  une  opinion  très- 
probable.  J’étais  en  contradiction  avec 
les  idées  reçues  ,  je  devais  avoir  cette 
défiance  de  moi-même.  Mais  cette  pro¬ 
babilité  n’eft-elle  pas  augmentée  aujour¬ 
d’hui?  N’eft-il  pas  firigulier  que  M.  de 
BufFon,  appercevant  le  réfroidiffement 
du  globe,  ait  imaginé  que  les  hommes 
ont  dû  habiter  primitivement  le  plateau 
de  la  Sibérie ,  ces  plaines  plus  élevées 
que  la  plupart  des  montagnes  de  la 
terre ,  parce  que  les  premières  réfroi- 
dies  ,  elles  ont  du  être  les  premières 
habitables  ;  que  M.  de  Linné  ,  en  dé¬ 
couvrant  le  climat  oiila  nature  produit 
d’elle-même  le  froment,  ait  penfé  que 
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les  hommes  vivaient  dans  la  Sibérie 
avant  leur  difperfion ,  puifque  l’ali¬ 
ment ,  dont  l’ufage  eft  prefqu’univer- 
fel  ,  eft  une  production  propre  à  ce 
climat;  enfin  que  moi,  qui  m’honore 
infiniment  de  me  voir  affocié  à  ces 
deux  noms  célébrés ,  j’aye  été  conduit 
par  les  faits  ,  à  placer  l’invention  de 
l’aftronomie  vers  Selinginskoi  ,  dans 
ces  climats  d’abord  réfroid i s  ,  fuivant 
M.  de  Buffon ,  dans  ces  climats  ou  le 
blé  naît  de  lui-même,  fuivant  le  Bota- 
nifte  de  Suède  ?  Il  n’y  a  point  eu  de 
communication  entre  nous  ;  c’eft  par 
une  marche  différente,  c’eft  en  partant 
de  fources  éloignées,  que  nous  fommes 
arrivés  au  même  terme.  Si  les  hommes 
ont  quelque  marque  certaine  de  la  vé¬ 
rité  ,  il  femble  que  c’eft  lorfqu’elle  fe 
trouve  au  point  de  concours  de  plufieurs 
recherches ,  &  lorfqu’elle  eft  le  réfultat 
de  plufieurs  faits. 

Il  me  refte  à  vous  prouver,  Monfîeur5 
que  l’hypothèfe  de  M.  de  Buffon  fur  le 
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réfroidiflement  de  la  terre  eft  plus  pro^ 
bable  qu’on  ne  le  penfe,  qu’elle  n’a 
rien  qui  répugne  aux  loix  naturelles  , 
&C  fur- tout  qu'elle  eft  très-digne  du 
génie  de  fon  auteur. 


Je  fuis  avec  refpe£fc,  &c. 
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A  M.  DE  VOLTAIRE. 

___  «  « 

Du  feu  central,  ou  de  la  chaleur  propre 

&  intérieure  du  globe . 

/  *  •  / 

Paris  >  ce  19  Septembre  \ 

V o  us  n’avez  point  la  le  feu  central , 
Monfieur  5  j’aurai  donc  le  plaifir  de 
vous  développer  ce  beau  fyftême,  ou 
plutôt  cette  grande  vérité  ;  elle  eft  la 
bafe  de  Thypothèfe  du  réfroidiflement 
de  la  terre  5  c’eft  par  elle  que  je  dois 
commencer.  Permettez -moi  de  vous 
obferver  que  le  Tartare  n’a  rien  de 
commun  avec  le  feu  centrai.  Le  Tar¬ 
tare  eft  l’image  de  la  confcience  des 
méchans  :  les  vérités  phyiiques  ne  fe 
dévoilent  qu’aux  fages,  aux  âmes  pures 
tranquilles»  Le  vertueux  Mairan  , 
qui  a  apperçu  le.  feu  central 5  était  né 
pour  les  Champs  Eiiiees  ,  où  (a  philo- 
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fophie  douce  eût  amufé  les  ombres  du 
récit  de  fes  hypothèfes  ingénieules. 

Le  Tartare  eft  un  conte  moral,  phi- 
lofophique  ,  dont  le  but  fut  d’effrayer 
les  hommes  pervers.  Les  Grecs  ,  qui 
prirent  la  chofe  à  la  lettre  ,  l’avaient 
placé  dans  les  entrailles  du  monde. 
C’eft  auffi  dans  fon  fein,  dans  la  maffe 
même  de  la  terre,  que  réfide  le  feu  cen¬ 
tral  de  M.  de  Mairan.  Mais  au  lieu 
d’être  une  demeure  de  tourmens ,  c’eft: 
une  fource  de  chaleur  bienfaifante  , 
qui  anime  la  végétation,  qui  entretient 
la  vie  fur  le  globe  :  fans  elle  ,  nous 
rfexifterions  pas.  Si  la  chaleur  du  foleii 
faifait  feule  nos  étés ,  lorfque  cet  aftre 
abandonne  certains  climats ,  lorfqu’il 
s’abaiffe  fur  notre  horifon,  &  n’envoye 
plus  que  des  rayons  languiffans ,  la 

glace  anéantirait  tout  ;  hommes  ,  ani- 

♦ 

maux ,  plantes,  en  périffant,  ne  laif- 
feraient  qu’un  défert  aride,  &  la  terre 
n’aurait  d’afiles  quefdans  les  contrées 
de  l’équateur ,  ou  le  iolçil  a  établi 
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fon  féjour  5  &  fur  lefquelles  il  veille  en 
pere. 

Voilà,  Monfîeur,  ce  que  je  me  pro- 
pofe  de  vous  prouver,  en  fuivant  les  pas 
du  philofophe  que  nous  regrettons. 

Il  femble  qu’il  y  ait  une  grande  dif¬ 
férence  entre  la  chaleur  &  le  froid 
que  nous  éprouvons  fur  la  terre  ;  on 
périt  par  les  ardeurs  du  foleil  dans  les 
déferts  de  l’Afrique  ,  on  périt  par  l’a¬ 
mas  des  glaces  dans  les  déferts  de  la 
Sibérie.  Quant  à  notre  zone  tempérée, 
la  chaleur  brûlante  de  quelques-uns 
de  nos  étés  femble  bien  éloignée  du 
froid  célébré  de  1  709,  &  du  froid  de 
cette  année  177 6.  Mais  nos  fens  nous 
trompent.  Êtres  faibles,  qui  rampons  à 
la  furface  du  monde ,  le  moindre  poids 
nous  écrafe  ,  le  moindre  changement 
nous  tue  !  Avec  nos  mefures  bornées , 
tout  paraît  énorme ,  excepté  ce  que 
nous  ne  pouvons  atteindre  ;  &C  tandis 
que  nous  rappetiffbns  la  nature  dans  la 
fphere  étroite  de  nos  conceptions,  nous 
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aggrandiffons  toutes  les  chofes  fenfi- 
blés  fur  la  petite  échelle  de  nos  fenfa- 
rions.  Il  a  fallu  conftruire  des  inft ru¬ 
mens  impaffibles  pour  nous  apprendre 
à  eftimer  ce  que  nous  Tentons.  Ce 
n’eft  qu’à  l’époque  de  l’invention  des 
thermomètres  comparables ,  que  nous 
avons  eu  des  connaifiances  réelles  fur 
la  température  des  faifons  &  des  cli¬ 
mats. 

M.  Amontons  compara  fur  le  fien 
la  chaleur  de  l’été  à  celle  de  l'hiver.  Il 
trouva  qu’elles  étaient  dans  le  rapport 
de  60  à  5  i  ~ ,  ou  de  7  à  6.  Ainfi , 
comme  le  remarque  M.  de  Fontenelle, 
la  même  matière  qui  produit  par  fou 
agitation  les  plus  grandes  chaleurs  ô 
les  plus  infup portable  s  de  notre  climat  > 
ayant  alors  fept  degrés  de  mouvement  „ 
elle  en  a  encore  fx>  lorjque  nous  fentons 
un  froid  extrême  ( a ).  C’eft  cette  lîngu- 
larité  qui3  fans  doute,  détermina  M.  de 


(a)  Hifl.  de  l’ Acad*  des  fcienc.  1701 ,  p.  7. 
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Mairan  à  calculer  plus  exactement  , 
dans  les  deux  faifons  ,  les  différons 
effets  des  rayons  du  foleil.  Il  donna  Tes 
réfultats  en  1719;  mais  je  ne  vous 
parlerai,  Monfieur,  que  du  mémoire 
qu’il  publia  en  1  7  6  5  ,  où  il  a  déve¬ 
loppé  Tes  idées ,  &  donné  à  fes  calculs 
l’exaébitude  dont  ils  étaient  fufcepti- 
blés.  Je  n’entrerai  même  point  avec 
vous  dans  le  détail  de  ces  calculs  ;  je 
n’ai  pas  deffein  d’établir  la  quantité  de 
la  chaleur  centrale,  mais  de  démontrer 
fon  exiftence.  En  affaibliffant  les  réful¬ 
tats,  en  les  pofant  fur  des  élémens  {im¬ 
pies,  &  hors  de  toute  attaque  ,  je  ne  ren¬ 
drai  cette  exiftence  que  plus  évidente, 
Plufieurs  caufes  concourent  à  ren¬ 
dre  la  chaleur  plus  grande  en  été  qu’en 
hiver.  i°.  L’élévation  du  ioleil  fait  que 
fes  rayons  tombent  en  plus  grande 
quantité  fur  un  efpace  donné;  &  la 
chaleur,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
eft  proportionnelle  à  la  quantité  des 
rayons.  20.  Cette  élévation  produit  les 
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longs  jours,  où  la  préfence  du  foleil 
échauffe  plus  la  terre  que  Ion  abfence 
ne  la  refroidit.  30.  Il  réfulte  encore  de 
la  hauteur  du  foleil ,  que  fes  rayons 
ont  moins  de  chemin  à  faire  dans  Pat- 
mofphère  pour  parvenir  jufqu’à  nous; 
ils  font  moins  émouffes ,  moins  affai¬ 
blis  par  le  choc ,  ou  la  réfiftance  des 
parties  groffieres  de  cette  atmofphere. 
Une  légère  caufe  tend  à  diminuer  ces 
effets  :  c’eft  que  le  foleil  eft  plus  loin 
de  nous  en  été  qu’en  hiver.  Mais  cette 
caufe ,  que  Pon  peut  apprécier  rigou- 
reufement ,  eft  aiïez  petite  pour  être 
négligée  ici.  D’ailleurs  je  la  compen- 
ferai,  en  négligeant  également  la  troi- 
fieme  caufe;  non  que  fon  effet  ne  foit 
beaucoup  plus  confidérable  :  mais,  pour 
en  eftimer  jufte  la  quantité,  il  faudrait 
entrer  dans  des  difcuflions  dont  nous 
devons  nous  éloigner.  En  négligeant  ce 
troilleme  élément ,  j’affaiblis  la  caufe 
que  je  défends  :  mais  le  réfultat  ne  fera 
que  plus  démonftratif.  Je  me  réduis 
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donc  aux  deux  premiers  ,  8c  nous  allons 
les  eftimer. 

La  quantité  des  rayons  folaires  qui 
tombent  fur  un  efpace  donné*  eft  pro¬ 
portionnelle  au  finus  de  l’élévation  du 
foleil,  ou  de  l’angle  que  fes  rayons  font 
avec  l’horifon.  En  conféquence  *  M. 
Halley,àqui  l’aftronomie ,  la  géomé¬ 
trie  8c  la  phyfique  ont  tant  d’obliga¬ 
tions*  eftime  l’effet  des  rayons  folaires* 
en  été  8c  en  hiver  ,  dans  la  raifon  des 
fmus  des  élévations  du  foleil  (a)*  c’eff* 
à-dire,  à  peu  près  dans  la  raifon  de  3 
à  un  pour  le  climat  de  Paris.  On  peut 
donc  affurer  que  Paris  reçoit  trois  fois 
plus  de  rayons  en  été  qu’en  hiver* 
M.  Fatio  ,  géomètre  Anglais  ,  penfait 
qu’il  fallait  avoir  égard  à  la  perpendi¬ 
cularité  des  rayons  *  qui  frappent  avec 
d’autant  plus  de  force  *  qu’ils  font 
moins  inclinés  ;  8c  cette  considération, 
donnant  encore  la  raifon  de  3  à  1  *  il 


(4)  Tranf.  philo f.  n°.  2.0$  a 
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trouvait  que  la  chaleur  d’été  ,  abftrac- 
tion  faite  de  toute  autre  caufe  ,  devait 
être  à  celle  de  l’hiver  comme  9  à  i  (a). 
Mais  on  objecte  que  les  différentes  par¬ 
ties  de  chaque  terrein ,  étant  différem¬ 
ment  inclinées  ,  reçoivent  les  rayons 
fous  toutes  les  inclinaifons  poffibles , 
qu’il  n’y  a  pas  de  raifon  pour  choifir 
l’une  plutôt  que  l’autre.  Je  m’en  tien¬ 
drai  ,  comme  M.  de  Mairan  ,  à  confi- 
dérer  la  quantité  des  rayons  ,  de  à  efti- 
mer  la  chaleur  qui  en  réfulte  ,  par  le 
rapport  de  3  à  1,  en  vous  faifant  re¬ 
marquer,  Monfieur,  que  je  fuis  tou¬ 
jours  Peftimation  la  plus  faible. 

L’effet  de  la  durée  des  jours  pour 
augmenter  la  chaleur,  n’eft  pas  moins 
évident.  Chaque  jour  qui  s’allonge  , 
imprime  à  la  terre  une  chaleur  plus 
grande  :  chaque  nuit,  qui  en  même 

tems  fe  raccourcit ,  lui  en  enleve  une 

/— 

moindre  partie.  Il  eft  fenfible  par  ce 

nmiiye  ni^  —  n  n  ■*!  —a——— — a— a— — — mmm 

(a)  Fruit  W ah  improved  by  inclitiîng  tkem  to  the 
horizon ,  pag.  39. 
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raifonnement,  indépendamment  même 
de  l’expérience,  que  la  chaleur  doit 
s’augmenter  par  des  accroiffemens  tou¬ 
jours  plus  grands,  6c  par  une  véritable 
accélération.  M.  de  Mairan  calcule  cet 
effet ,  à  la  maniéré  des  géomètres  ,  lui- 
vant  les  loix  des  caufes  accélératrices  , 
6c  penfe  avec  beaucoup  de  jufteffe,  ce 
femble,  qu’il  eft  en  raifon  du  carré  du 
tems  que  le  foleil  refte  fur  l’horifon  :  il 
en  conclud  que  la  chaleur  de  l’été  doit 
être,  à  cet  égard,  quadruple  de  celle  de 
rhiver.  Mais,  pour  nous  borner  ici  à  ce 
qui  eft  fîmple  6c  fenfible ,  nous  écarte¬ 
rons  cette  raifon  du  carré  des  tems  , 
quoique  je  la  croie  plus  exacte  ,  6c  nous 
nous  reftreindrons  a  une  feule  confidé- 
ration.  Le  jour  à  Paris,  au  folftice  d’été , 
eft  de  feize  heures;  au  folftice  d’hiver  , 
il  n’eft  que  de  huit  heures.  Le  foleil 
refte  donc  fur  Phorifoir  une  fois  plus  de 
tems  dans  une  faifon  que  dans  l’autre, 
il  doit  donc  échauffer  la  terre  ,  au  moins 
une  fois  davantage;  6c  comme  Paris 

».  p  *  •  » 
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alors  reçoit  trois  fois  plus  de  rayons  , 
il  s’enfuit  que  la  chaleur  doit  être  ,  au 
moins,  fix  fois  plus  grande. 

M.  de  Mairan  ,  en  eftimant  ces 
caufes  comme  je  Pai  dit ,  ôc  comme  il 
le  devait  faire  pour  être  exa£t ,  en 
ayant  égard  à  la  caufe  que  j’ai  négli¬ 
gée,  trouve  que  cette  chaleur  eft  pref~ 
que  dix-fept-fois  plus  grande  :  fi  on 
admettait  la  confédération  de  M.  Fatio, 
on  tripleroit  encore  ce  rapport,  6e  la 
chaleur  de  l’été  ferait  cinquante»  fois 
plus  grande  que  celle  de  l’hiver. 

Comme  je  11e  me  propofe  que  de 
rendre  la  vérité  fenfible,  le  calcul,  que 
je  mets  fous  vos  yeux  ,  me  met  à  l'abri 
de  toute  difficulté.  On  ne  peut  nier  que 
le  climat  de  Paris  ne  reçoive  trois  fois 
plus  de  rayons  du  foleil  en  été  ;  6e 
comme  cet  aftre  demeure  un  tems 
deux  fois  plus  long  fur  Phorifon  ,  il  eft 
de  toute  évidence  que  la  chaleur  de 
l’été  eft  au  moins  fix  fois  plus  grande 
qu’en  hiver. 
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Il  s’agit  maintenant,  Monfieur ,  de 
confulter  le  thermomètre  ,  &  de  lui 
demander  le  rapport  des  températures 
de  ces  deux  faifons.  Mais,  avant  de  le 
confulter,  il  faut  le  connaître  ;  il  faut 
fe  faire  une  notion  exaète  du  chaud  & 
du  froid,  apprécier  la  relation  nécef- 
faire  entre  leurs  accroiflemens  6e  la 
*  marche  des  degrés  de  cet  infiniment. 
Je  vais  vous  redire  bien  des  choies  que 
vous  favez.  Je  fais  que  je  parle  à  un 
homme  éclairé  :  vous  avez  montré  au¬ 
tant  de  fagacité  pour  étudier  la  nature, 
que  de  talent  pour  la  peindre.  Mais  le 
développement  des  idées,  Perdre  qu’elles 
exigent,  me  tracent  un  plan  dont  je  ne 
dois  pas  m’écarter. 

Le  thermomètre  ne  montre  efien- 
tiellement  que  les  degrés  de  la  dilata¬ 
tion  &  de  la  condenfation  des  liqueurs: 
mais  l’obfervation  en  eft  certaine.  Dès 
qu’il  y  a  chaleur  ,  il  y  a  dilatation: 
Dès  que  le  froid  fe  fait  fentir  ,  les  corps 
fe  refferrenc ,  &  la  condenfation  com- 
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nience.  Les  liquides  font  les  corps  les 
plus  fenfibles  à  ces  variations:  on  em¬ 
ploie  Pefprit  de  vin  &  le  mercure  pour  la 
co  lift  ruction  des  thermomètres:  celui  de 
M.  deRéaumur,  que  nous  prendrons 
pour  exemple  ,  eft  cohftruit  de  maniéré 
que  Pefpace  d’un  degré  eft  la  millième 
partie  de  Pefpace  compris  dans  la  boule 
&  dans  la  partie  du  tuyau  ,  jufqu’au 
terme  de  la  glace  ;  ainfî  ,  quand  la  li¬ 
queur,  partant  de  ce  terme  ,  s’élève 
jufqu’à  la  température  moyenne,  c’eft- 
à-dire,  jufqu’à  dix  degrés  au-deffus  de 
la  glace,, cela  fignifie  que  la  liqueur 
s'eft  dilatée,  &  que  contenue  aupara¬ 
vant  dans  un  efpace  exprimé  par  mille 
parties,  elle  en  occupe  alors  un  plus 
grand,  de  forte  que  ces  efpaces  font 
entr’ëux  comme  1000  à  1010  ou 
i  o  o  à  ï  o  î  .  C’eft  donc  parles  progrès 
de  la  dilatation  que  nous  jugeons  de 
ceux  de  la  chaleur  :  c’eft  par  les  pro¬ 
grès  de  la  condenlation  que  nous  ap¬ 
précions  Pintenfité  du  froid.  Mais  la 


sur  les  Science Sj  &c.  281 

condenfation  &  la  dilatation,  le  froid 
ou  la  chaleur  ,  ne  font  qu’une  même 
chofe  ;  il  n’y  a  de  différence  que  dans 
le  degré.  C’eft  le  développement  d’un 
effet  femblable ,  qui  ,  foit  qu’il  s’ac- 
croiffe,  foit  qu’il  diminue,  appartient 
à  une  caufe  unique  :  la  condenfation 
eft  une  diminution  de  la  dilatation  :  le 
froid  eft  une  chaleur  moins  grande.  Le 
froid  n’exifte  pas  ,  ce  n’eft  qu’une  pri¬ 
vation.  La  chaleur  a  feule  une  réalité 
d’aétion  qui  anime  la  nature,  &  donne 
le  mouvement  à  tous  les  êtres.  Le  froid 
abfolu  ne  ferait  que  la  ceffation  totale 
de  la  vie  6e  du  mouvement.  Ces  fri- 
mats ,  qui  blanchiffent  nos  campagnes, 
ces  vents,  qui  nous  morfondent  de  leur 
fouffle  glacé ,  ne  nous  apportent  qu’un 
moindre  degré  de  chaleur  ;  ils  fufpen- 
dent  la  végétation,  &  nous  permettent 
de  vivre. 

Il  exifte  donc  dans  la  nature  une 
échelle  de  degré  de  chaleur ,  dont  a 

G  \  v 

l’extrémité  fupérieure  eft  le  terme  où 
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tous  les  fluides  ,  échauffés  par  Tacfion. 
du  feu,  dans  un  état  continuel  d’ébul¬ 
lition ,  feraient  volatilifés  ;  oii  les  par¬ 
ties  les  plus  fixes  de  la  terre ,  divifées 
8c  atténuées  par  celles  du  feu,  pour¬ 
raient  monter  également  en  vapeurs  ; 
ou  enfin ,  fi  cet  état  violent  pouvait 
durer  ,  le  gîobe-lui  -  même  ,  quoique 
formé  &  confolidé  par  la  force  de  la 
gravité ,  ferait  détruit  par  la  force  ex- 
panfivedu  feu.  L’autre  terme,  au  bas 
de  l’échelle ,  eft  celui  ou  cette  force 
n’animant  plus  la  nature  ,  oii  l’aétion 
de  la  chaleur  vivifiante  étant  abfolu- 
ment  ceffee ,  tous  les  êtres  vivans  fe¬ 
raient  anéantis,  tous  les  fluides  glacés; 
oii  l’air  lui-même,  privé  de  fon  refffort 
8c  de  les  qualités  conftitutives  ,  retom¬ 
berait  fur  la  terre  engourdie  ,  pour  ne 
plus  former  avec  elle  qu’une  malle  fo~ 
îide  8c  morte.  La  di (lance  de  ces  deux 
termes  eft  infiniment  grande  :  8c  fi  la 
nature  eft  deftinée  à  la  parcourir  ,  elle 
ne  delcend  que  lentement,  &  ne  Tache- 
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vera  qu’après  des  milliers  de  Siècles. 
Dans  les  jours  de  notre  courte  exis¬ 
tence,  avec  des  moyens  bornés,  nous 
n’en  pouvons  connaître  qu’un  petit  in¬ 
tervalle  :  la  vie  eft  placée  entre  ces 
termes  deftruéleurs  ,  entre  ces  caufes 
de  mort.  La  bonté  de  l’Etre  Suprême 
les  a  tous  deux  éloignés  de  nous  ;  ils 
Sont  également  hors  de  la  portée  de  la 
vue ,  6c  leur  diftance  ,  que  le  génie  a 
pu  franchir  ,  n’a  pu  être  mefurée  par 
l’induflrie  humaine. 

Cependant,  pour  comparer  la  tem¬ 
pérature  de  l’été  à  celle  de  l’hiver  ,  il 
faudrait  connaître  la  Somme  des  de¬ 
grés  de  chaleur ,  dans  l’une  6c  dans 
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l’autre  SaiSon  ;  il  faudrait  partir  d’un 
des  termes  inconnus  de  l’échelle.  Au 
défaut  de  l’exacHtude  rigoureuSe  6c  des 
valeurs  abSolues ,  qui  nous  Sont  preS- 
que  toujours  refuSées,  l’eSprit  humain 
emploie  ici  l’approximation  ,  dont  il  a 
tant  varié  6c  perfectionné  la  méthode  : 
il  s’avance  juSqu’à  l’extrémité  de  Ses 
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moyens  ,  &  s’il  n’atteint  pas  la  vérité 
cherchée ,  il  fait  au  moins  qu’elle  eft 
au-delà.  Dans  prefque  tous  les  genres  , 
la  connaiflance  des  limites  eft  la  plus 
certaine  de  nos  connaiflances. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une 
idée  du  froid  abfolu  ,  qui  ne  fera  que 
lorfque  nous  ne  ferons  plus  ,  il  faut 
nous  borner  à  connaître  le  plus  grand 
froid  poffible.  Le  plus  fort  que  nous 
ayons  encore  éprouvé  à  Paris,  paraît 
devoir  être  fixé  ,  fuivant  le  thermo- 
*  mètre  de  M.  de  Reaumur,  au  quin¬ 
zième  degré  au-deffous  de  la  glace.  A 
Pétersbourç ,  le  mercure  defeend  dans 
ce  thermomètre  à  3  i  ,  &  dans  la  Sibé¬ 
rie  ,  il  eft  defëendu  jufqu’à  70  degrés 

a  u- de  filou  s  du  même  terme.  On  vit  ce- 

* 

pendant  dans  ces  climats ,  on  y  repro¬ 
duit  fon  efpece;  la  vie  y  conferve  la 
plus  grande  partie  de  fes  droits  &  de 
fon  activité.  On  en  doit  donc  conclure 
que  le  froid  abiolu  eft  bien  au  -  delà 
de  ces  7 ©  degrés  du  thermomètre. 
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N'oublions  pas  de  remarquer  que  le 
mercure  y  garde  toute  fa  fluidité. 

C’efl:  un  fpeétacle  intéreflant  devoir 
l'art  ajouter  à  la  nature,  l’efprit humain 
l’interroger,  la  forcer  de  fe  développer, 
ôc  de  dévoiler  des  fecrets,  qu’elle  tenait 
enfermés  dans  fes  profondeurs  ,  ou 
qu’elle  réfervait  pour  d’autres  fiecles. 
Farenheit  tenta  le  premier  d’augmenter 
le  froid  par  des  moyens  artificiels.  Vous 
favez,  Monfieur,  que  l’on  produit  en 
été  de  la  glace  ,  en  mêlant  des  fels 
avec  de  la  neige.  Nos  voluptueux,  qui 
font  renaître  l’été  dans  leurs  apparte- 
mens  d’hiver ,  aiment  à  retrouver  fes 
liqueurs  glacées  dans  leurs  repas  d’été. 
En  mêlant  de  l’efprit  de  nître  fumant 
avec  de  la  neige,  on  obtient  un  refroi- 
diflement  plus  confidérable  ,  &C  d’au¬ 
tant  plus  que  le  froid  aétuel  de  l’atmof- 
phère  eft  plus  grand  ,  parce  que  le 
réfroidiflement ,  qui  naît  du  mélange, 
s’ajoute  fans  doute  à  celui  que  ces  deux 
fubftances  tenaient  de  la  température. 


\ 


( 


28  G  Lettres 

Farenheit  ne  put  faire  defcendre  le 
mercure  qu’à  un  terme  qui  répond 
au  3  ie  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur.  Il  fabriqua  donc  à 
Londres  le  même  froid  qu’on  éprouve 
à  Pétersbourg.  Il  était  naturel  d’ima¬ 
giner  qu’on  pourrait  le  faire  defeendre 
plus  bas  dans  un  pays  plus  froid.  Les 
Rufles  profitèrent  du  trifte  avantage 
qu’ils  ont  à  cet  égard  fur  les  autres 
nations ,  de  ils  firent  l’expérience  la 
plus  curieufe  de  ce  fiecle.  Le  2  5  Dé¬ 
cembre  1759,  le  thermomètre  étant 
à  29  degrés,  M.  Braun  (a)  laiffa  ré- 
froidir  de  l’efprit  de  nître  de  de  la 
neige  à  la  température  actuelle  ;  il  fit 
enfuite  le  mélange,  de  y  plongea  un 
thermomètre  :  le  mercure  defeendit 
à  170  degrés.  La  boule,  qui  avait 
commencé  à  fe  fêler  ,  fe  brifa  alors 
tout  à-fait,  &  le  mercure  fut  trouvé 
en  partie  gelé  de  malléable  comme  le  . 


(a)  De  admirando  frigore  artificiali . 
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plomb  :  découverte  qui ,  comme  le  re¬ 
marque  M.  de  Mairan  ,  fuffirait  feule 
pour  rendre  un  nom  célébré  :  décou¬ 
verte  ,  qui  affimile  le  mercure  à  tous  les 
autres  métaux;  puifque  ces  métaux, 
expofés  au  feu ,  deviennent  liquides 
comme  lui ,  &  que  le  mercure  ,  à  un 
froid  de  170  degrés  ,  ou  plus  grand, 
devient  folide  comme  eux.  M.  Lomo» 
nofow  (à)  répéta  de  fuivit  plus  loin  cette 
expérience.  Le  6  Janvier  1760  ,  le 
froid  était  augmenté  de  deux  degrés  : 
un  femblable  thermomètre,  mais  appa¬ 
remment  plus  fort ,  fut  plongé  ,  fans 
aucun  accident,  dans  la  neige  mêlée  à 
l’efprit  de  nître;  le  mercure  y  defeendit 
jufquau  591e  degré  :  alors  il  était  en¬ 
tièrement  gelé  d e  réduit  en  ma  (Te  abfo- 
lument  folide. 

Nous  voilà  donc  parvenus  à  592 
degrés  de  froid,  &,  en  nous  rappelant 
toujours  que  nous  avançons  vers  les 


Ça)  De  folido  &  fluido. 
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termes  de  la  nature  ,  mais  que  nous 
n’y  touchons  pas,  nous  conclurons  que 
le  froid  abfolu  eft  encore  bien  au-delà. 
Quelques  réflexions  vont  même  reculer 
infiniment  ces  limites.  Si  Farenheit  , 
avec  le  plus  grand  froid  qu’on  éprouve 
à  Londres,  qui  était  peut-être  de  io, 
i  2  ou  i  5  degrés,  n’a  pu  produire  qu’un 
froid  artificiel  de  3  o° ,  ou  à  peu  près 
double  :  fi  les  Rafles  ,  avec  un  froid  de 
3  1  degrés ,  ont  produit  un  froid  arti¬ 
ficiel  de  592  degrés,  c’eft-à-dire,  vingt 
fois  plus  fort  :  quel  froid  énorme  ne 
produirait-on  pas  dans  la  Sibérie,  ou  le 
thermomètre  defcend  quelquefois  natu¬ 
rellement  à  70  degrés!  On  voit  que 
ces  deux  froids  artificiels  font  dans  une 
proportion  bien  plus  grande  que  celle 
des  différentes  températures  de  l’at- 
xnofphère  :  qu’arriverait -il  donc,  fi 
cette  plus  grande  proportion  avait  lieu 
également ,.  en  répétant  l’expérience 
dans  la  Sibérie  ?  Mais  en  fuppofant 
feulement  que  les  effets  fuflent  dans 
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la  proportion  de  ceux  qui  réfultent  de 
l’expérience  des  Ru  (les  ,  on  pourrait 
obtenir  un  froid  de  près  de  1400  de¬ 
grés.  Remarquez  bien  ,  Monfîeur  ,  que 
ce  froid  n’eft  point  l’ouvrage  des  hom¬ 
mes  ,  l’effort  de  l’art  eft  de  le  faire 
paraître.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
créer  un  atome  de  chaleur  :  il  ne  dé¬ 
pend  pas  plus  de  nous  de  faire  defeen- 
dre  la  nature  à  un  réfroidiffement,  qui 
ne  lui  appartiendrait  point;  en  dé¬ 
pouillant  ainfi  les  corps  d’une  partie  de 
leur  chaleur,  nous  favons  que  nous  ne 
l’épuifons  pas. 

M.  de  Mairan  ,  qui  a  fuppofé  le 
froid  abfolu  à  1  000  degrés  au-deffous 
de  la  glace  ,  n’a  donc  rien  fuppofé  de 
trop.  M.  de  Buffon  penfe  même  que 
ce  terme  pourrait  être  reculé  jufqu’à 
10000.  En  effet.  Moniteur,  pouvons- 
nous  croire  que  l’art  paiffe  opérer  le 
froid  abfolu  ,  ou  la  nature  n’arrivera 
que  par  la  longue  continuité  d’une 
diminution  infenffble  ?  Accoutumés  , 

T 


1 


Lettres 


2  JO 

comme  nous  le  famines,  à  trouver  tou¬ 
jours  nos  œuvres  au-deffous  des  feien- 
ces  ,  nous  pouvons  juger  de  l’énorme 
différence  du  produit  des  moyens  hu¬ 
mains  ,  au  réfuîtat  de  ceux  qu’elle 
emploie  pour  fe  conferver  ou  pour  fe 
détruire.  Mais  la  vue  du  génie  porte 
trop  au  -  delà  du  terme  de  nos  vues  5 
elle  fai(ic  des  rapports  que  nous  n’ap- 
percevons  pas.  Ifeftimation  de  M.  de 
BufFon 3  malgré  la  jufte  confiance  qu’il 
infpire,  peut. paraître  arbitraire.  Fidele 
au  plan  que  je  me  fuis  propofé  5  je 
veux  rapprocher  tous  les  effets  ,  pour 
en  rendre  les  différences  moins  gran¬ 
des,  mais  plus  sures,  ou  du  moins  plus 
elémonftratives.  Nous  établirons  donc  , 
comme  un  réfuîtat  évident  des  expé¬ 
riences  précédentes  ,  que  le  terme  du 
froid  abfolu  efi:  plus  bas  que  le  i  oooe 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur. 

C’efi:  de  cette  bafe  ,  c’efb  de  ce 
terme  que  nous  partirons  ,  pour  comp¬ 
ter  les  degrés  de  chaleur,  pour  comparer 
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la  température  de  l’été  à  celle  de  l’hi¬ 
ver.  '  d 

En  prenant  une  fuite  d’obfervatioris 
faites  à  Paris  pendant  cinquante -deux 
années,  de  la  plus  grande  chaleur  d’été, 
la  quantité  moyenne  entre  ces  cin¬ 
quante  deux  obfervations  ,  eft  de  2  6° 
au  -  défi  us  du  terme  de  la  glace;  &C 
comme  nous  fuppofons  1000  degrés 
au  -  défions  9  il  en  refaite  que  la  plus 
grande  chaleur  de  l’été  eft  à  Paris  de 

O  l 

1  01  6  degrés.  On  trouve  de  même  que 
le  froid  moyen  9  pris  fur  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  9  eft  de  7  degrés  au  deiïbus 
de  la  glace  ;  &  comme  ce  terme  a  lui- 
même  encore  î  000  degrés  de  chaleur, 
il  s’enfuit  que  le  froid  moyen  de  nos  hi¬ 
vers  conferve  993  degrés  de  cette  cha¬ 
leur  néceff  aire.  Voilà  donc  les  deux  quan¬ 
tités  9  qui  expriment  le  rapport  de  la 
chaleur  de  l’été  à  celle  de  l’hiver  :  ceS 
chaleurs  font  comme  1016  à  903,  ou 
comme  3  2  à  3  1 .  Ainfii,  entre  la  chaleur 
qui  nous  brûle  3  qui  nous  fait  chercher 


zy  i  Lettres 

la  fraîcheur  des  bois  &  des  ru  idéaux  * 
&  le  froid  ,  qui  demande  des  fourrures 
&  des  brafiers  ardens ,  il  n’y  a  qu’un 
3  2e  de  différence;  &c  cette  différence 
eft  la  plus  grande  que  nous  puiffions 
admettre  :  car  fi  ,  au  lieu  de  fuppofer 
le  froid  abfoîu  à  i  ooo  degrés  3  comme 
je  l’ai  fait,  on  l’eut  reculé  jufqu’à  2000, 
comme  on  l’aurait  pu  faire  par  des  rai- 
fans  valables  ,  &  fans  trop  étendre  le 
réfultat  des  expériences  ,  cette  diffé¬ 
rence  ne  ferait  plus  que  d?un  6  2e.  Voilà 
donc  deux  faits  que  nous  pouvons  com¬ 
parer  1:  l’un  5  que  la  différence  de  la  cha¬ 
leur  de  l’été  à  celle  de  l’hiver,  obfervée 
dans  nos  climats ,  avec  les  inftrumens 
les  plus  exaéls  3  eft  feulement  d’un 
3  2e  ;  l’autre  3  que  la  chaleur  verfée  en 
été  par  le  foleil  3  eft  au  moins  fix 
fois  plus  grande  3  dans  les  mêmes  cli¬ 
mats  j  que  celle  qu’il  leur  difpenfe  en 
hiver. 

Vous  conviendrez,  monfieur ,  que 
la  différence  de  ces  deux  faits  eft 
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énorme.  Quand  les  glaces  nous  envi¬ 
ronnent  ,  nous  devrions  avoir  perdu 
plus  de  cinq  fixiemes  de  la  chaleur  de  la 
terre  5  nous  n’en  avons  perdu  réellement 
qu’un  32  e.  On  trouve  par  un  calcul  fort 
fimple  s  que  pour  concilier  ces  deux  faits, 
également  inconteftables  ,  il  faut  que 
la  terre  ait  en  hiver  un  fonds  de  chaleur 
environ  150  fois  (a)  plus  confidérable 
que  celle  qu’elle  reçoit ,  dans  le  même 
tems,  du  foleil ,  6c  2  5  fois  plus  grande 
que  celle  des  rayons  d’été.  Je  demande 
alors  d’ou  peut  venir  cette  chaleur , 
que  le  foleil  ne  donne  point  à  la  terre, 
&  qu’elle  conferve  dans  fon  abfence. 
M.  de  Mairan  l’a  découverte  par  des 
obfervations  faites  fur  la  terre  ;  il  a  dit 
qu’elle  était  intérieure  ,  c’eft -à-dire  , 
inhérente  au  globe.  C’était  l’hypothèfe 
la  plus  fimple  que  l’on  pût  imaginer 


(a)  M.  de  Mairan  trouve  50c  fois ,  par  un  calcul  qui 
me  paraît  exad  ,  parce  qu’il  a  établi  le  rapport  des  deux 
faifons,  comme  17  à  1.  Je  répété  que  j’ai  voulu  rendre 
ce  rapport  fenCible  }  6c  non  le  deteiminei. 
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pour  rendre  raifon  d’un  fait  fi  fingu- 
lier  ,  6e  en  même  rems  fi  bien  démon¬ 
tré.  S’il  l  a  regardée  comme  centrale, 
c’eft  qu’il  a  confidéré  que  répandant 
fes  influences  bienfaifantes  fur  tous  les 
points  de  la  fur  face ,  elle  agiflait  comme 
partant  d’un  centre  :  mais  il  n’a  point 
prétendu  par  cette  qualification  déter¬ 
miner  ni  le  lieu  ,  ni  l’origine  cie  ce  qui 
produit  ces  influences. 

On  a  objeébé  à  M.  de  Mairan  que 
cette  chaleur  intérieure  pouvait  avoir 
fa  fo  urce  dans  les  vapeurs  bitumineu- 
fes  ,  qui  s’élèvent  des  entrailles  de  la- 
terre  ;  dans  la  fermentation  ,  qui  fait 
bouillonner  les  eaux  ,  6e  produit  les 
volcans.  Mais  qu’eft-ce  que  la  fermen¬ 
tation,  fi  ce  n’eft  un  mouvement  intef- 
tin  ,  excité  dans  certains  corps  ,  à 
3’arde  d’un  deçré  de  chaleur  &  de 
fluidité  convenable  ?  La  fermentation 
naît  d’une  chaleur  préexiftante  dans 
les  matières  qui  en  font  fufceptibles  9 
&  en  même  tems  d’un  état  de  fluidité. 
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ou  d’humidité  qui  en  exclud  la  congé¬ 
lation.  C’eft  donc  alléguer  pour  caufe, 
ce  qui  n’eft  qu’un  effet  :  c’eft  dire  que 
les  matières  ,  ou  il  y  a  de  la  chaleur  , 
produilént  la  chaleur  du  globe*  Mais 
pourquoi  y  a-t-il  de  la  chaleur  dans  ces 
matières  ?  Elle  n’y  a  point  été  portée,  à 
coup  sur,  par  les  rayons  du  foleil  :  l’ac¬ 
cès  leur  eft  trop  bien  défendu  par  l’opa¬ 
cité  de  la  terre.  Nos  glacières  ,  ou  la 
glace  ne  fond  point  l’été  ,  nos  caves  , 
nos  fouterreins,  qui  confervenc  en  tout 
tems  la  même  température  ,  nous  ap¬ 
prennent  que  la  marche  du  foleii  eft 
indifférente  ,  que  les  alternatives  du 
froid  &c  du  chaud  font  étrangères  , 
comme  le  jour,  à  ces  ailles  de  la  nuit. 
Dira-t-on  que  la  terre  ne  perd  point, 
en  hiver  ,  autant  de  chaleur  qu’elle 
en  acquiert  en  été  ,  que  le  phéno¬ 
mène  ,  obfervé  par  M.  de  Mairan  , 
eft  le  réfultat  de  ce  qu’elle  a  gagné  , 
amaffé  depuis  le  tems  de  fon  exif- 
tence  ?  Mais  alors  la  chaleur  devrait 
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augmenter  annuellement  fur  le  globe: 
la  zone  torride,  qu’on  regardait  jadis 
comme  inhabitable  ,  le  deviendrait  en 
effet. 

Ajoutera-t-on  que  la  terre,  comme 
une  infinité  d’autres  corps  ,  n’eft  fuf- 
ceptible  que  d’acquérir  un  certain  degré 
de  chaleur?  Arrivée  à  ce  terme  depuis 
bien  des  fiecles  ,  fa  température  refte 
confiante.  Mais  on  étend  ici  à  tous  les 
corps  en  général ,  &  à  la  terre  en  par¬ 
ticulier  ,  ce  qui  n’appartient  qu’aux 
fluides.  L’eau  ne  s’échauffe  point  au- 
delà  du  degré  qui  la  fait  bouillir.  Cette 
propriété  des  liquides  tient  à  leur  na¬ 
ture  volatile  :  parvenus  au  terme  de 
l’ébullition  ,  ils  montent  en  vapeurs  , 
6c  échappent  à  l’aélion  du  feu.  Les 
corps  folides  ,  par  cela  même  qu’ils 
font  folides  ,  font  toujours  bien  loin 
du  degré  de  chaleur  qu’ils  peuvent 
recevoir  :  il  faut  qu’ils  paffent  aupara¬ 
vant  à  l’état  de  fluides.  Comment  la 
ççrre  fe  rçfuferait-  elle  au  grand  feu  de 
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la  nature  ,  tandis  que  Tes  Parties  les 
plus  dures  ,  les  plus  compares  ,  fe 
liquéfient  au  feu  de  nos  fourneaux  ou  de 
nos  miroirs  ?  Un  feu  plus  fort  les  volati- 
liferait.  Archimede,  qui  inventa  le  le¬ 
vier  ,  ne  demandait  qu’un  point  fixe 
pour  foulever  la  terre  :  on  n’a  qu’à  nous 
donner  des  feux,  du  tems  &c  un  labora- 
toire  fuffifant,  nous  fondrons  le  globe, 
&  nous  le  réduirons  en  vapeurs. 

D’ailleurs,  comme  la  première  fource 
de  cette  chaleur  ferait  toujours  à  la 
furface ,  on  devrait  éprouver  plus  de 
froid  fous  terre  :  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  devrait  defcendre  ,  lorfqu’on  le 
tranfporte  à  de  grandes  profondeurs. 
Cependant  M.  de  Genfanne ,  corref- 
pondant  de  l’Académie  des  fciences  , 

qbferva  dans  les  mines  de  Geromagny, 

» 

près  de  Befort  en  Alface  ,  que  le  ther¬ 
momètre  qui ,  hors  de  la  mine  ,  était 
à  deux  degrés  au-deffus  de  la  glace  , 
porté  à  cinquante  toifes  de  profon¬ 
deur  ,  monta  à  1  o  degrés  :  il  s’y  tint 
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I  -  '  ■ 

jufqu’à  cent  toifes  ;  mais  ayant  été 
defcendu  à  une  profondeur  de  deux 
cent  vingt  -  deux  toifes,  il  s’éleva  à 
1  8  degrés  (a).  La  chaleur  augmentait 
donc  à  mefure  qu’on  pénétrait  plus 
avant  dans  le  fein  de  la  terre. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  un  fait  qui  dé- 
pofe  encore  de  cette  chaleur  intérieure: 
&C  fans  cette  chaleur,  comment  y  au¬ 
rait-il  des  volcans  fous  la  vafte  étendue 
des  mers?  Comment  leur  mafTe  énorme 
ne  ferait-elle  pas  gelée  dans  fa  profon¬ 
deur  ?  On  fait  que  les  rayons  du  foleil 
n’y  pénètrent  pas  fort  loin  :  la  tempé¬ 
rature  égale  èc  modérée  des  eaux  le 
prouve  affez  ;  mais,  à  des  profondeurs 
plus  grandes,  entièrement  inacceffibles 
aux  traits  de  la  lumière ,  les  eaux  de 
la  mer  devraient  être  toujours  glacées, 
û  des  feux,  encore  plus  profonds  ,  11e 
les  entretenoient  dans  leur  état  de  lia  ai- 

Jl 

dité.  Je  tirerai  une  pareille  conclu  fi  gu 

(<z)  M.  de  Mairan  *  DiiTert.  fur  la  glace,  p.  6i* 
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de  la  terre  même  :  comment ,  dans  les 
climats  les  plus  froids ?  ne  ferait-elle  pas 
gelée  au-delà  de  cinq  à  fix  pieds  (a)  ? 
Partout  ou  l’eau  pénétré  ,  elle  devrait 
fe  convertir  en  glace  3  par  la  rencontre 
des  molécules  terreufes  5  qui  n’ont  ja¬ 
mais  vu  le  foîeil.  D’où  venaient  donc 
les  fources  de  cette  fontaine  ,  que  les 
Académiciens  François  trouvèrent  à 
Pello  dans  la  Laponie  (£);  fontaine 
dont  les  eaux  n’étaient  jamais  glacées? 
D’  où  viennent  ces  eaux  chaudes  ,  qui 
coulent  dans  le  Spitzberg  ,  à  So  de¬ 
grés  de  latitude  (c)  ?  La  fermentation 
ne  peut  expliquer  ces  phénomènes  ; 
car  nous  avons  dit  qu’il  n’y  a  point  de 
fermentation  ,  où  il  11’y  a  pas  de  cha¬ 
leur. 

Lorfqu’il  tombe  de  la  neige,  après 
des  gelées  ,  cette  neige  s’amaffe  lur  les 


( a )  Mtm.  de  l’Acad.  des  Sciences  ,  1749  ,  p.  14» 

(b)  Mém.  Acad,  des  Scien.  1737  ,  p.  401. 

(c)  Hift,  gén.  des  yoy.  in- 40.  Tom.  XV,  p.  141*. 
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champs  refroidis,  tout  eft  glacé  autour 
d’elle  ;  cependant  elle  s’affaifie ,  elle  fe 
fond  par-deffous.  Comment  la  croûte 
extérieure  &  durcie  réfifte-t-elle  à  la 
chaleur  du  foleil  ,  tandis  que  la  fur- 
face  intérieure  ,  qui  touche  à  la  terre, 
défendue  par  la  couche  entière,  éprouve 
allez  de  chaleur  pour  fe  réfoudre  en 
eau  ?  Souvent  la  végétation  fubfîfte 
fous  la  neige  glacée  :  il  eft  même  ,  dit- 
on  ,  des  plantes  qui  y  fleuriffent.  La 
fource  de  cette  chaleur  ,  la  caufe  de 
cette  végétation  ,  eft  donc  inhérente  à 
la  terre  ;  elle  eft  donc  l’effet  des  éma¬ 
nations  centrales. 

L’égalité  des  étés  dans  toutes  les 
régions  de  la  terre  eft  un  phénomène 
non  moins  remarquable,  &:  une  preuve 
non  moins  concluante.  Depuis  que  le 
thermomètre  de  Réaumur  a  été  porté 
partout,  on  a  pu  connaître  l’intenfîté 
de  la  chaleur  de  chaque  climat  ;  il  en 
a  réfulté  qu’on  éprouve  à  Petersboorg, 
en  Suède ,  à  Paris  ,  une  chaleur  égale 


; 
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à  celle  de  la  zone  torride  (a).  La  feule 
différence  ,  de  elle  eft  très-grande  fans 
doute  pour  le  corps  humain,  c’eft  qu’ici 
elle  eft  paffagere  ,  &C  que  là  elle  eft 
habituelle  ;  c’eft  fa  durée  qui  la  rend 
infupportable.  Comment ,  Moniteur  , 
la  chaleur  n’eft  pas  plus  grande ,  les 
thermomètres  ne  s’élèvent  pas  plus 
dans  cette  zone  brûlée  où  le  foleil  eft 
continuellement  à  plomb  fur  les  têtes, 
que  dans  nos  climats,  qu’il  ne  regarde 
qu’obliquement  ?  Il  faut  donc  en  con¬ 
clure  que  la  terre  a  en  réferve  un  fonds 
de  chaleur  ,  qui  eft  le  même  pour  tous 
les  climats  de  pour  tous  les  ho m fîtes. 
C’eft  le  fceau  de  la  bonté  de  l’Être  fu- 

1  1 

prême.  Le  diftributeur  de  fes  dons  né- 
ceffaires  ne  doit  pas  être  le  foleil  ;  il 
difpenfe  trop  inégalement  fes  regards 
de  fes  rayons.  S’il  embellit,  s’il  enrichit 
des  climats  plus  heureux,  du  moins  le 
mouvement  effentiel  à  la  vie  ne  dépend 


(a)  Mém.  Acad,  des  Scien.  17^  »  p* 
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point  de  lui;  la  fource  en  efi  placée 
dans  la  terre  même,  pour  qu'il  fe  ré¬ 
pande  ,  avec  égalité  ,  dans  toutes  les 
parties  du  inonde. 

Si  vous  voulez  donner  le  nom  de  fyf- 
tême  à  cette  belle  découverte,  Moniteur, 
ce  fera  un  fyftême  comme  celui  de  la 
gravitation  univerfelle.  Sans  être  témé¬ 
raires  5  nous  pouvons  peut  -  être  les 
regarder  comme  deux  vérités.  Mais  fi 
nous  voulons  nous  renfermer  dans  les 
bornes  d'une  fagefle  toujours  louable  , 
nous  dirons  que  les  phénomènes  cé- 

leftes  font  tels  qu’ils  feraient,  s’il  ex  if- 

,  \ 

tait  une  force  d’attraction  dans  toutes 
les  parties  de  la  matière  ;  &  que  les 
variations  de  la  température  font  les 
mêmes,  que  s’il  y  avait  dans  le  fein  de 
la  terre  un  fonds  de  chaleur  confiant , 
étranger  au  foleil ,  6c  dont  l’intenfité 
fût  infiniment  plus  confidérable  que 
celle  du  produit  de  fes  rayons. 

Vous  me  demanderoz  ,  Monfieur  , 
fi  la  connaifiance  de  cette  découverte 
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eft  auffi  répandue  qu’elle  le  mérite  ,  ft 
elle  a  p'orté  partout  une  conviction  qui 
femble  inévitable  ?  Je  vous  répondrai 
que  la  fortune  des  vérités  eft  plus  du¬ 
rable  ,  mais  plus  lente  que  celle  des 
erreurs.  L’auteur  de  ces  vérités  eft 
tranquille  5  il  a  gravé  fur  le  bronze  5 
il  ne  craint  point  la  main  du  tems.  La 
chaleur  centrale  ,  ou  plutôt  la  cha¬ 
leur  propre  du  globe  5  queîqu’influcnce 
qu’elle  ait  fur  la  nature  ,  eft  une  caufe 
fecrette  ,  &  jufqu’ici  inconnue  :  elle 
ne  fe  manifefte  pas  à  nos  fens  ,  comme 
la  chaleur  du  foleil.  On  a  été  long- 
tems  5  fans  doute  ,  à  faire  croire  aux 
hommes  que  la  lune  ,  qui  les  éclaire  * 
n’eft  pas  lu  milieu  fc  par  elle -meme; 
comment  leur  perfuader  en  hiver,  lors¬ 
que  le  froid  les  pénétré ,  qu’ils  éprou¬ 
vent  une  chaleur  2  5  fois  plus  grande 
que  celle  du  foleil  en  été  :  &  en  été  5 
lorfque  cet  aftre  les  brûle ,  qu’ils  péri¬ 
raient  de  froid,  s’ils  n’étoient  échauffés 
que  par  fes  rayons.  L’expérience  trotn- 
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peufe  repouffe  cette  vérité.  On  croît 
fentir  que  le  foleil  eff:  la  fou  rte  uni¬ 
que  de  la  chaleur  &  de  la  vie  :  aufli 
les  hommes  reconnaiflTans  fe  font  -  ils 
profternés  devant  lui.  L’auteur  de  la 
lumière  tue  le  premier  Dieu  de  l’uni- 
vers.  Tous  les  Guebres  ne  font  pas  en 
A  fie  :  les  adverfaires  de  M.  de  Mairan 

t.' 

font  encore  les  adorateurs  du  feu  cé- 
lefte.  D’ailieurs  ,  l’utilité  ,  les  ufages 
indifpenfables  des  découvertes  ,  font 
les  caufes  qui  en  propagent  la  connaif 
fance.  La  théorie  de  l’attradlion  ,  qui 
devait  perfectionner  la  géographie  ,  la 
navigation  &c  l’aftronomie  générale  ,  a 
combattu  plus  d’un  demi-flecle,  avant 
d’être  univerfellement  adoptée  :  la  dé¬ 
couverte  de  la  chaleur  propre  du  globe, 
qui  influe  moins  fenfiblement  fur  les 

fciences  ,  eff:  reftée  au  rang  des  idées 

- 

philofophiques.  C’eft  ainfi  que  cela  doit 
fe  palier  dans  une  capitale  éclairée,  ou 
tant  d’hommes  s’occupent  à  produire 
de  bons  ouvrages  ,  &  tant  d’autres 

à 
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à  les  juger.  De  tout  un  peu  ,  eft,  fui- 
vant  les  gens  du  monde,  la  devife  du 
/âge  :  nous  avons  beaucoup  de  fages 
de  cette  efpece  ;  ils  veulent  faire  mar¬ 
cher  de  front  les  plaifirs  &  les  affaires  * 
ils  veulent  avoir  lu  tous  les  livres;  on 
prononce  fur  quelques  pages ,  on  fe 
forme  une  opinion  fur  l’entretien  des 
cercles,  on  parle  d’après  les  échos  de 
la  renommée,  qui  ne  font  pas  tou¬ 
jours  fidelles  ,  &:  la  vérité  demeure 
ignorée,  ou  mal  connue. 


Je  fuis  avec  refped ,  &c* 


i.  W  '  *'  \  ■ 

\  - 
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DIXIEME  LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Du  réfroidijfement  de  la,  terre  3  ou  de 
la  diminution  de  la  chaleur  propre 
du  globe. 

A  Paris  le  24  Septembre  1776. 

-  *».  i  _ 

nn 

i.  ou  s  les  hommes  ne  voient  pas  de 
même,  vous  le  favez,  Monfieur.  J’ai 
le  malheur  d’avoir  la  vue  courte.  Je 
fuis  fouvent  humilié  en  pleine  campa¬ 
gne.  Tandis  que  j’ai  peine  à  diftinguer 
une  maifon  à  cent  pas,  mes  amis  me 
racontent  les  chofes  qu’ils  apperçoivent 
à  cinq  ou  fix  lieues;  j’ouvre  les  yeux  , 
je  me  fatigue  fans  rien  voir, .  &  je  fuis 
quelquefois  tenté  de  croire  qu’ils  s’amu- 
fent  à  mes  dépens.  Il  eft  vrai  que  j’ai 
ma  revanche  :  je  lis  très-facilement  les 
plus  petits  caractères  ,  tandis  qu’ils 
font  obligés  de  prendre  une  loupe.  La 
différence,  qui  a  lieu  dans  les  vues  ,  fe 
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rencontre  également  dans  les  efprits, 
entre  les  obfervatèurs  &C  les  gens  de 
génie.  Ces  deux  efpeces  d’hommes  fe 
connaiflent  mal  ,  6c  s’eftiment  peu. 
L’homme  de  génie,  élevé  par  les  pro¬ 
pres  forces  à  une  grande  hauteur ,  ap- 
perçoit  un  vafte  horifon  :  l’obfervateut 
attentif ,  placé  beaucoup  plus  bas  , 
recueille  un  à  un  les  faits  autour  de 
lui.  L’homme  de  génie  a  tort,  s’il  fait 
peu  de  cas  de  l’utile  obfervateur  ;  mais 
celui-ci,  qui  ofe  le  lui  rendre,  eft  plus 
coupable.  Il  ne  faut  point  accufer  les 
gens  qui  ont  la  vue  longue  ;  le  tems 
»  amènera  les  objets  à  notre  portée,  6c 
le  grand  homme  fera  juftifié.  ,  • 

Vous  voyez.  Moniteur,  que  je  veux 
parler  des  idées  nouvelles  de  M.  de 
BufFôn  fur  la  chaleur  propre  du  globe. 
Perfuadé  que  cette  chaleur  exifte  réel¬ 
lement,  il  a  conçu  qu’elle  avait  dû 
être  plus  grande  dans  le  commence¬ 
ment  des  tems,  il  a  conclu  qu’elle  di¬ 
minuerait  dans  la  foire  des  ficelés.  Le 
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caraétere  du  génie  eft  de  tout  ramener 
à  des  idées  fimples  :  il  a  confidéré  la 
terre  comme  un  globe  échauffé  jadis 
jufqu’à  l’incandefcence  ,  qui  fe  ré- 
froidit  lentement  à  raifon  de  fa  grande 
maffe.  Par  des  expériences  ingénieufes 
fur  des  globes  de  différens  diamètres , 
chauffés  6c  rougis ,  il  a  obfervé  le  tems 
du  réfroidiffement  :  il  a  cherché  par 
quelle  loi  ce  tems  s’était  augmenté  , 
dans  les  globes  qui  ont  plus  de  dia¬ 
mètre;  6c,  cette  loi  connue,  il  a  ofé 
déterminer  le  tems  néceffaire  au  globe 
immenfe  que  nous  habitons,  pour  def- 
cendre  de  l’état  d’incandefcence  à  une 
température  habitable,  6c  pour  arri¬ 
ver  enfuite,  de  cette  température  dont 
nous  jouiffons  aujourd’hui,  à  la  ceffa- 
tion  de  la  chaleur,  à  l’état  de  glace  6c 
de  mort,  qui  doit  être  la  fin  de  toutes 
chofes.  J’entends  des  critiques  s’élever. 
Eft-ce  à  nous,  infe&es,  qui  vivons  un 
jour  fur  un  grain  de  fable,  de  calculer 
la  durée  paffée  6c  future  des  mondes  ? 
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Eh  bien,  taillons  ces  calculs,  laiflons 
ta  détermination  des  tems  :  j’accorde 
qu’ils  (oient  trop  forts,  ou  trop  faibles 
de  moitié.  Ce  n’eft  pas  cela  que  je 
veux  défendre,  ce  ne  font  pas  ces  cal¬ 
culs  ^  ou  le  fceau  du  génie  eft  empreint; 
c’eft  l’idée  primitive  qui  leur  fert  de 
bafe  :  voilà  vraiment  l’ouvrage  de  M. 
de  BufFon  :  voilà  l’idée  qui  pafFera  , 
j’ofe  le  croire,  aux  fiecles  à  venir. 

M.  de  BufFon  ne  connaît  qu’une  loi 
dans  1a  nature ,  c’eft:  celle  de  ta  naif- 
fance  fc  de  ta  deftruétion.  Excepté 
Dieu,  tous  les  êtres,  tous  les  corps,  ne 
fe  forment,  ne  s’accroifFent  que  pour 
décroître  fe  difloudre.  Cette  idée  eft 
grande,  fimple,  naturelle,  &C  digne 
de  fon  auteur.  Le  réfroidifFement  de 
ta  terre  n’en  eft  qu’une  conféquence. 
La  chaleur  intérieure  du  globe  eft  un 
produit  de  ta  création,  une  œuvre  de 
la  nature;  pourquoi  ferait -elle  éter¬ 
nelle?  Le  mouvement,  qui  porte  cette 
chaleur  du  centre  à  ta  furface  ,  y 
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trouve-t-il  des  bornes  qu’il  ne  puiffe 
palfer  ?  ne  doit-il  pas  au  contraire  fe 
propager  au*  delà  ,  6c  la  chaleur  fe  dif* 
fiper  par  la  loi  de  la  continuation  du 
mouvement?  Cette  chaleur  ne  peut 
entretenir  la  végétation,  circuler  dans 
les  canaux  de  la  feve ,  fans  fe  perdre 
à  riiïuede  ccs  canaux.  Elle  s’épuifepré- 
cifément  parce  qu’elle  nous  échauffe. 
Ma  bougie  s’ufe  en  m’éclairant  :  le  feu 
de  ma  cheminée  s’éteint,  s’il  n'eft  pas 
entretenu  ;  &  comme  on  ne  me  dit 
pas  que  le  feu  intérieur  de  la  terre  fe 
renouvelle,  j’en  concluds  qu’il  fera  dé¬ 
truit  un  jour.  Je  fais  que  les  objets  de 
ces  comparaifons  font  bien  petits  au¬ 
près  de  la  maffe  échauffée  du  globe  : 
mais  toutes  les  chofes,  tous  les  êtres, 
grands  6c  petits  ,  font  égaux  devant 
l’Etre  fupreme,  devant  la  nature  ,  qui 
eft  fon  mintftre,  6c  cette  vérité  appar¬ 
tient  à  la  phyfîque  comme  à  la  mo^ 
raie. 

En  çonféquence  de  ces  réflexions , 


sur  les  Sciences,  &c.  511 

l’hypothefe  du  réfroidiffement  de  la 
terre  ne  vous  paraît-elle  pas  }Monficur, 
a u fii  vraifemblable  ,  aufiî  naturelle , 
qu’elle  eft  grande  ?  Si  les  raifons  les 
plus  fortes,  expofées  dans  ma  lettre 
précédente,  nous  ont  démontré  l’exif- 

tence  de  faction  fenfible  de  la  chaleur 

* 

propre  du  globe ,  il  paraît  naturel  d’en 
conclure  la  diminution  annoncée  par 
M*  de  BufFon.  Cette  vue  ne  ferait  ce¬ 
pendant  qu’une  idée  philofophique , 
peu  utile,  fi  elle  n’avait  d’autre  fonde¬ 
ment  que  fa  vraifemblance.  Mais  vous 
allez  voir  des  faits  de  plufleurs  gen¬ 
res,  qui  font  des  conféquences  du  ré¬ 
froidiffement  de  la  terre  ,  de  qui  en 
reçoivent  leur  application.  C’était  une 
tradition  chez  les  anciens,  que  la  zone 
torride  était  inhabitable,  ou  du  moins 
que  les  malheureux,  condamnés  à  y 
vivre  ,  ne  croyaient  point  aux  Dieux  , 
qui  leur  femblaient  injuftes,  de  mau- 
diffaient  le  foleil ,  qui  les  brûlait  (a). 

(<?)  Straborij  Geog .  Lib.  XYII  j  p*  Su. 

V  iv 
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Un  voyageur  a  trouvé  une  tradition 
contraire  dans  la  Sibérie  :  les  habitans 

,  ■'  i 

lui  contèrent  que  leur  pays  avait  été 
plus  chaud  avant  le  déluge  (a).  Je  ne 
vous  cite  pas,  Monfieur  ,  ces  deux 
traditions  comme  des  preuves  décri¬ 
ves;  je  fais  qu’elles  peuvent  n’être  que 
des  préjugés  fans  fondement.  Je  les 
^apporte ,  parce  qu’il  eft  fingulier  Sc 
remarquable  de  trouver  fur  le  globe 
deux  traditions  ,  fi  favorables  à  M.  de 
BufFon  :  deux  traditions  qui  caraéléri- 
fent  les  effets  qu’il  annonce;  diminu¬ 
tion  de  la  chaleur  dans  la  zone  tor¬ 
ride  ,  augmentation  du  froid  dans  la 
Sibérie. 

Cette  remarque  nous  conduit  à  une 
autre,  qui  peut  fournir  une  induétion 
femblable.  Vous  connaiffez  ,  Monfieur, 
ces  pagodes  fameufes  dans  les  Indes  , 
le  temple  de  Canarin  dans  l'île  Salfette, 


( a )  Everart  Ishrants  ides ,  Recueil  des  voy.  au  Nôrdâ 
Tome  VIII ,  p.  48. 

Méro  dç  i’Acad.  des  fciences ,  17x7  j  p.  3 11* 
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près  de  Goa,  &  celui  qu’offre  Tîle  Elé- 
phantine ,  dans  le  voifinage  de  Bombay. 
Ces  Temples,  enfermés  dans  les  flancs 
d’une  montagne,  font  creufés  dans  le 
roc,  avec  un  travail  incroyable,  qui  an¬ 
nonce  de  grands  efforts  èc  un  grand  peu¬ 
ple.  Les  anciens  Egyptiens,  les  Ethio¬ 
piens,  avaient  également  de  vaftes  fou- 
terrains  ,  ou  étaient  cachées  ces  colonnes 
de  pierres  ,  chargées  des  principes  des 
fciences.  Pourquoi  ces  excavations  pro¬ 
fondes,  qui  ont  dû  confumer  tant  de 
tems,  &  employer  tant  de  bras  ?  Pour¬ 
quoi  ne  fe  trouvent-elles  que  dans  la 
zone  torride ,  &  jamais  dans  le  nord  ? 
Par  quelle  raifon  les  Dieux  étaient-ils 
adorés  fous  la  furface  de  la  terre ,  & 
hors  de  la  portée  de  la  lumière^  Ce 
que  je  vais  vous  propofer ,  Monfieur, 
n’eft  qu’une  conjeélure  y  mais  elle  fe 
lie  fi  bien  à  l’idée  du  réfroidiffement 
de  la  terre,  que  je  ne  puis  la  rejeter. 
Si  l’homme  a  toujours  fait  les  Dieux  à 
fon  image ,  il  a  dû  les  loger  comme 
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lui.  Le  genre  humain  habitait  peut-être 
alors  des  cavernes  ,  des  fouterrains  : 
on  fuyait  le  foleil  tout  le  jour,  on  ne 
fortaitde  cesafyles  que  pendant  la  nuit. 
Ces  temples  n’ont  peut-être  été  primi¬ 
tivement  que  des  palais  dans  des  antres 
commencés  par  la  nature ,  augmentés 
&:  multipliés  par  le  travail  des  hommes. 
Quand  la  chaleur  de  la  terre  a  été  di¬ 
minuée,  quand  le  fol  de  la  zone  tor¬ 
ride  elt  devenu  plus  habitable ,  les 
hommes  ont  quitté  ces  titres  habita¬ 
tions,  mais  les  Dieux  y  font  reliés;  &c 
ces  ouvrages  immenfes,  ces  demeures 
antiques,  attellent  encore  que  dans  ces 
climats  infellés  par  les  rayons  du  fo¬ 
leil,  la  terre  des  Indes  était  déferte  en 
fa  préfenee,  &:  que  la  première  habi¬ 
tation  des  hommes  fut  dans  les  flancs 
des  montagnes  &  dans  le  fein  de  la 

•  .  ,  V.  - 

terre. 

Un  fait  plus  firîgulier  &  plus  dé- 

i 

nionllratif,  ce  font  les  vertiges  de  ces 
plantes  étrangères  que  l’on  trouve  fur 
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les  pierres.  Parmi  le  nombre  prodigieux 
de  fubftances  fofiiles  ,  tant  animales 
que  végétales  ,  qui  font  répandues  dans 
la  terre,  6c  fou  vent  à  de  très'- grandes 
profondeurs,  celles  qui  paraiflent  les 
plus  anciennes,  dit  l'hiftoncn  de  l’Aca¬ 
démie  des  fciences  ( a ) ,  fe  trouvent 
prefque  toujours  appartenir  à  des  conti- 
nens  fort  éloignés  du  nôtre.  Leibnitz 
avait  déjà  reconnu  quelques  feuilles  de 
plantes  des  Indes,  imprimées  fur  des 
pierres  d’Allemagne  ( b j.  M.  de  Juflieu 
en  a  vu  un  très-grand  nombre  fur  les 
pierres  de  St.  Chaumont  dans  le  Lyon* 
nois  (c).  IL femble  même  3  dit  M.  de 
Fontenelle,  qu’z/jy  ait  a  cela  une  certaine 
affectation  de  la  nature  [d)\  toutes  les 
pierres  de  S.  Chaumont  portent  l’em¬ 
preinte  des  plantes,  qui  ne  croiffent  au¬ 
jourd’hui  que  dans  les  Indes  :  il  n’y  en 


(  a  )  Hift.  de  tAcad.  des  fcienc.  2743  ,  p.  1 1 1. 
(  b  )  Ibid.  1706  ,  p. 

(c)  Mem.  de  1  Acad,  des  fcienc.  1718,  p.  187. 
{  d)  Ibid.  Hift. ,  p.  4. 


/ 


3  ï  6  Lettres 

a  pas  une  feule  du  pays.  Le  nom  célébré 
de  Juffieu  annonce  l’exaétitude  &  la 

t  •  t 

vente. 

A  préfent,  Monfieur  ,  comment 
expliquerons  nous  les  deux  faits  que 
préfpntent  ces  obfervations?  L’un,  de 
ces  plantes  des  Indes  tranfportées  dans 
la  France,  en  Allemagne,  ôc  emprein¬ 
tes  fur  des  pierres  ;  l’autre ,  de  ces 
pierres  mêmes  trouvées  à  une  grande 
profondeur.  Tont  cela  indique  un  éloi¬ 
gnement  des  tems ,  aulîi  grand  que 
celui  des  lieux.  Ces  plantes ,  qui  ont 
laide  la  trace  de  leurs  linéamens  fur  les 
pierres,  ont  dû  fe  trouver  d’abord  au 
niveau  du  fol  :  il  a  fallu  enfuite  qu’elles 
fuffent  recouvertes  de  terre  pour  ca¬ 
cher  le  fecret  de  la  formation  des  mi¬ 
néraux;  foit  que  ce  fol  ait  été  couvert 
par  les  eaux,  puis  élevé  par  le  dépôt 
des  fables  &  du  limon,  foit  qu’il  ait 
été  exhauflfé  feulement  par  le  détriment 
des  végétaux,  &  par  les  débris  de  la 
nature  vivante.  Vous  voyez  combien 
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il  faut  de  fiecles,  combien  de  généra¬ 
tions  ont  dû  paffer  de  fe  détruire,  pour 
former  la  quantité  des  couches  de  cette 
profondeur.  Mais,  de  ces  deux  faits,  le 
plus  extraordinaire  efl:  que  ces  plantes 
fe  trouvent  en  France  &:  en  Allema¬ 
gne.  Comment  des  plantes,  qui  ne 
naiffent  que  dans  la  zone  torride,  ont- 
elles  pu  s’accommoder  de  notre  tem¬ 
pérature?  Pourquoi  ne  fe  plaifent-elles 
plus  dans  cette  température,  ou  elles 
ont  vécu  jadis?  Ce  ne  fera  pas  vous, 
Monfieur,  qui  les  ferez  voiturer  par  le 
mouvement  des  eaux.  On  a  peine  à 
croire  que  l’organifation,  toujours  aflez 
délicate,  des  plantes  ,  eût  réfifté  au  jeu 
continuel  des  vagues  dans  un  fi  long 
voyage  :  il  eft  difficile  de  fe  perfuader 
qu’elles  euflent  pu  tourner  l’Afrique 
fans  voiles  de  fans  pilote  pour  diriger 
leur  courfe.  Les  courans  ne  font  d’au¬ 
cun  fccours  ici;  car  les  courans  parti¬ 
culiers  ont  peu  d’étendue,  de  ne  pafi* 
fent  gueres  au-delà  des  caufes  locales 
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qui  les  produifent.  Les  courans  géné¬ 
raux  ont  lieu  d’orient  en  occident  : 
peut-être  y  en  a-t-il  qui  fe  portent  vers 
l’équateur,  par  l’efFet  du  mouvement 
des  marées;  mais  cet  effet,  qui  a  lieu 
également  dans  les  deux  moitiés  du 
globe  ,  ne  permet  point  aux  eaux  de 
s’étendre  beaucoup  d’un  hémifphere  à 
l’autre.  Il  faudrait  d’ailleurs,  Moniteur, 
que  ces  courans  fe  trouvaient  bien  à 
propos.  Il  en  faudrait  un  pour  faire 
defeendre  les  plantes  vers  l’équateur  , 
&  palier  au-delà  jufqu’à  3  j  degrés  de 
latitude  auftrale  ;  un  autre  pour  les 
tranlporter  d’orient  en  occident ,  au 
moins  jufqu’à  la  longitude  du  premier 
méridien;  puis  un  troifieme  pour  leur 
fa  ire  paffer  de  nouveau  l’équateur,  ô£ 
les  élever  à  la  latitude  ou  nous  fommes, 
après  un  trajet  de  fix  millelieues.  Cette 
machine  eft  un  peu  compliquée.  J’ai¬ 
merais  autant  dire  que  ce  font  des 
herbiers  ,  &  les  relies  d’un  cabinet 
d’hiltoire  naturelle  pétrifié  ;  car  les 
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vrais  cabinets  d’hiftoire  naturelle ,  les 
plus  curieux,  font  dans  le  fein  de  la 
terre.  Ces  explications  étaient  cepen^ 
dant  ce  qu’on  pouvait  avoir  de  mieux 
alors  :  mais  il  faut  avouer  qu’on  ne 
peut  pas  y  croire  aujourd’hui.  Difons 
encore  que  Pexclufion  totale  des  plantes 
du  pays  ,  fur  la  quantité  infinie  de  ces 
pierres ,  eft  très-remarquable.  Il  y  a 
une  probabilité  infinie  pour  conclure 
que  ces  plantes  n’exiftaient  pas.  Alors 
ce  fait ,  conlîdéré  fous  deux  faces  dif¬ 
férentes,  préfente  deux  réfultats  fem~ 
blables.  La  préfence  des  plantes  des 
Indes  indique  une  chaleur  plus  grande, 
néceffaire  pour  elles  :  l’abfence  des 
plantes  du  pays  indique  qu’elles  atten¬ 
daient  des  influences  plus  douces. 

Comment  refufer  d’admettre  une 
caufe  fimple,  conforme  aux  loix  natu¬ 
relles,  dérivée  de  faits  démontrés,  & 
qui  donne  une  explication  vraifembla- 
ble  du  phénomène  le  plus  fingulier  de 
l’hiftoire  naturelle  ?  Cette  caufe ,  c’efl: 
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la  diminution  de  la  chaleur  propre  du 
globe.  Les  plantes  font  attachées  au 
climat  par  la  température  :  elles  difpa- 
raiffent  lorfque  la  température  change. 
Ainlî  les  plantes,  qui  croiffent  aujour¬ 
d’hui  en  France,  croiffaient  ancienne¬ 
ment  en  Suede,  en  Sibérie;  8c  celles 
qui  couvrent  la  terre  des  Indes ,  ont 
jadis  enrichi  nos  campagnes. 

Ce  fimple  fait  de  botanique,  comme 
vous  en  conviendrez.  Moniteur,  mé¬ 
rite  d’être  médité  :  il  conduit  nécessai¬ 
rement  à  de  grands  réfultats.  Si ,  dans 
le  monde  politique,  les  plus  impor- 
tans  événemens  arrivent  fouvent  par 
les  plus  petites  caufes  ;  dans  l’étude  de 
la  nature,  au  contraire,  les  plus  grandes 
caufes  fe  manifeftent  quelquefois  par 
les  moindres  effets.  Ce  fait  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  unique  :  le  régné  animal  nous 
en  offre  un  femblable  :  Ce  font  les  élé- 
phans,  dont  on  a  déterré  les  fquelettes 
dans  différens  pays  8c  dans  les  contrées 
les  plus  froides.  Cet  animal  ne  naît  que 

dans 
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dans  la  zone  torride  :  il  eft  propre  à  ce 
climat ,  6c  vit  afTez  difficilement  dans 
le  nôtre  ,  où  il  ne  connaît  ni  le  befoin, 
ni  le  plaifir  ,  de  perpétuer  fon  efpece  :  il 
périrait  en  arrivant  à  de  plus  hautes 
latitudes.  Je  ne  vous  citerai  point  les 
os  6e  les  dents  d’éléphant  y  trouvés  en 
France  ,  parce  qu’on  pourrait  dire  que 
les  Romains  en  ont  amené  dans  leurs 
guerres  avec  les  Gaulois.  Mais  les  Ro~ 
mains  n’ont,  point  fait  la  guerre  en 
Irlande  ;  Se  en  1715,  on  trouva  un 
fquelette  d’éléphant  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  cette  île  ;(h}.  La  fociété 
royale  de  Londres,  il  eft  vrai,  avertit 
que,  fuivant  l’hiftoire ,  St.  Louis,  en 
1255  ,  fit  préfent  d’un  éléphant  à 
Henri  III ,  Roi  d’Angleterre.  Il  ne  pa¬ 
raît  gueres  vraifemblable  que  cet  élé¬ 
phant  ait  été  mourir  au  nord  de  PXr** 
lande,  Se  que  Henri ,  peu  touché  d’un 
préfent  fi  rare,  l’ait  fait  promener  dans 


( a )  Tranf.  philof.  n°. 
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la  Grande  Bretagne ,  6e  pafler  par  mer 
en  Irlande  ,  pour  amufer  des  peuples 
nouvellement  conquis,  peut-être  en¬ 
core  agireftes ,  &  qui  n’étaient  ni  fa- 
vans  ,  ni  curieux  en  hiftoire  naturelle. 
Mais  ,  Moniteur  ,  St.  Louis  n’a  point 
envoyé  de  préfens  au  Canada  ,  qui  n’a 
jamais  eu  de  Rois  ;  M.  d’Aubenton  a 
cependant  fait  voir  un  fémur  ^  une  dé- 
fenfe  d’éléphant ,  qui  y  ont  été  trou¬ 
vés  (a).  Ces  faits  ne  font  rien  en  com- 
paraifon  de  ceux  que  fournit  la  Sibérie. 
On  y  rencontre  une  grande  quantité 

d’ivoire  foifile  :  c’eft  une  branche  de 

!  ■  / 

commerce  pour  les  habitans  ,  &c  de 
revenu  pour  le  Czar  (b).  Ces  habitans  , 
fur-tout  ceux  qui  font  idolâtres  ,  &  par 
conféquent  peu  éclairés  ,  les  Jakutes  , 
les  Oftiackes  ,  difent  que  cet  ivoire , 
ces  dents ,  appartiennent  au  mam7nut  * 
animal  qui  ne  fort  jamais  des  fouter- 
rains  oii  il  vit ,  êc  qui  périt  en  voyant 

(a)  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  1761 ,  pag.  306. 

(fy  Tranf,  philof.  n°.  311. 
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le  jour.  Comme  il  ne  leur  eft  point 
venu  dans  l’idée  que  ce  fuffent  les  dé«* 
pouilles  d’une  efpece  détruite  dans  leur 
païs  ,  ils  ont  créé  exprès  un  animal , 
qui  ,  félon  eux  ,  eft  invifible,  Mais  les 
Ruffes  conviennent  que  ces  dépouilles 
appartiennent  aux  éléphans  (  a  ).  On 
s’en  eft  afluré  à  Paris  par  une  compa- 
raifon  exa<fte  {b).  Ces. os  fe  trouvent  de 
toutes  grandeurs  (c).  Il  réfulte  donc. 
Moniteur  ,  de  l’abondance  de  ces  os 
fofliles  ,  &  de  leur  differente  grandeur* 
qui  indique  differens  âgés  *  que  l’ani¬ 
mal  était  dans  fon  pays  ,  dans  un  clb- 
mat  qui  lui  était  propre  ,  puifqu’il  y 
multipliait  fon  efpece.  Il  eft  impoffîble 
de  n’en  pas  conclure  que  le  climat  def 
la  Sibérie  était  alors  moins  froid  qu’il 
n’eft  aujourd’hui  $  §£  même  plus*  chaud 
que  le  climat  de  nos  zones  tempérée?. 

iémOwii  muni  «il  ■  1 1  i>  il  11  ii'rrr-wr  t  i  '  ~'Tin  r  r  i  i  )  ■  '  ~  '  '  "  ~~ — '  '  ~  ' 

(a)  Mém.  de  l’Acad.  de*?  Scienc.  172.7»  p.  3x2* 

(b)  Ibid .  iftl  ,  p~  ïôè. 

(c)  Trani  pbiiofoph.  n°.  4 47. 

On  peut  voir  au  cabmet  du  Roi  pinceurs  très  grandes 
défenfes  d’éléphanc ,  <]ui  ont  été  trou  vis  cri  Sibérie. 
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Cette  conclufion  n’eO:  pas  nouvelle  9 
elle  était  indifpenfable.  Vous  favez  , 
Monfieur  ,  ce  qu’on  a  imaginé  pour 
expliquer  ce  changement  évident  de  la 
température  ?  On  n’a  point  dit  que 
c’était  une  altération  de  la  tempéra¬ 
ture  du  globe.  Cette  explication  effc 
trop  fimple  pour  avoir  été  faille  d’a¬ 
bord  ,  elle  n’eft  que  le  fait  même  ; 
d’ailleurs  ,  M.  de  Buffon  n’était  pas  en¬ 
core  venu.  Quelques  favans  ont  préféré 
de  faire  tourner  l’axe  de  la  terre  ,  de 
le  coucher  le  long  de  l’écliptique  ,  &c 
de  placer  le  pôle  du  nord  dans  la  zone 
torride.  Ils  ont  facrifié  fans  pitié  une 
moitié  du  globe ,  une  partie  du  genre 
humain  ;  car  tandis  que  la  terre  pré- 
fentait  fans  cefle  un  de  fes  hémifpheres 
au  foleil ,  l’autre  étoit  condamné  à  un 
froid  extrême ,  à  une  nuit  éternelle  , 
de  le  tout  pour  loger  des  éléphans. 
C’eft  cependant  cette  petite  circonf- 
tance  ,  qui  a  fait  boule verfer  le  monde, 
&  qui  a  réduit  les  philofophes  à  cc$ 
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fâcheufes  extrémités.  Vous  voyez , 
Monfieur  ,  que  je  ne  cherche  point  à 
fai  re  valoir  mes  opinions  :  cette  hypo- 
thèfe  me  ferait  beau  jeu  ;  fi  le  pôle  eut 
été  jadis  fous  la  zone  torride  ,  je  n’au¬ 
rais  pas  de  peine  à  perfuader  aux  par- 
tifans  des  païs  chauds  que  la  population 
a  commencé  dans  le  nord ,  ôc  que  les 
fciences  ,  ainfi  que  les  hommes  ,  font 
defcendus  vers  le  midi. 

Ne  blâmons  pourtant  pas  les  philo- 
fophes  ,  auteurs  de  ces  opinions  :  ils 
ont  fuivi  la  marche  tortueufe  de  l’ef- 
prit  humain  ,  qui  n’arrive  aux  idées 
vraies ,  ôc  fur-tout  aux  idées  fimples  , 
que  par  des  circuits.  En  leur  répondant 
férieufement ,  je  dirai  que  fi  ce  chan¬ 
gement  eft  arrivé  graduellement ,  il 
faut  plufieurs  milliers  de  fiecles  ;  ôc 
c’eft  une  fuppofition.  bien  forcée  d’éta¬ 
blir  que  les  formes  de  la  matière  ,  que 
ces  dépouilles  d’un  animal  mort ,  ayenc 
pu  fe  conferver  fans  altération  ,  ôc 
foient  encore  reconnailîables  après  ces 
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milliers  de  fiecles.  Si  le  changement  a 
eu  lieu  fubitement  ,  la  difficulté  ne 
fabfifte  plus  ,  mais  il  en  naît  une  au¬ 
tre  :  ce  dénouement  y  opéré  par  une 
machine  5  n’eft  pas  dans  les  réglés  :  il 
doit  être  préparé  par  des  caufes  con¬ 
nues.  Nous  ne  voyons  point  de  forces 
dans  la  nature  ,  qui  puiiTent  effectuer 
un  fi  grand  mouvement.  Ce  ferait  donc 
un  miracle.  Mais  la  faine  phyfique , 
en  r eco n no i ifiant  Dieu  pour  la  caufe 
première  ,  étudie  la  nature  telle  qu’elle 
eft  (ortie  de  (es  mains  ,  renfermant  en 
elle  fes  caufes  &  fes  effets. 

Il  vaut  bien  mieux  nous  ranger  au- 
près  de  M.  de  Bteffbn,  qui  trouve  dans 
le  globe  même  la  fourçe  des  change- 
mens  qu’il  a  fub-is  ,  qui  nous  enfeigne 
que  la  cha!eur~s  comme  matière,  comme 
chofe  créée  ,  eft  fujette  au  dépériffe- 
ment.  Il  vous  dira  que  la  population 
des  éléphans  a  commencé  par  dimi¬ 
nuer  dans  le  nord  5  comme  celle  des 
hommes  paraît  y  diminuer  aujourd'hui 
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que  ces  lourdes  malles  ont  cherché  , 
ont  fuivi  lentement  la  chaleur  ,  comme 
les  elTains  d’hommes  les  armées 
nombreufes  ,  qui  ont  envahi  le  monde  ; 
qu’enfin  ces  animaux  fe  font  fixés  dans 
la  zone  torride  ,  leur  derniere  retraite  , 
la  feule  contrée  du  globe  dont  la  tem¬ 
pérature  actuelle  leur  convienne  ;  juf- 
qu’à  ce  que  cette  température  ,  encore 
réfroidie  ,  les  détruife  ,  Sc  que  leur 
efpece  difparaifle  comme  tant  d’au¬ 
tres  5  qui  vivaient  par  une  chaleur  plus 
grande,  &  qui  ne  vivent  plus  que  dans 
les  récits  des  anciens  (a). 

C’eft  envain  que  l’on  voudrait  éle¬ 
ver  des  difficultés  ,  &  fonder  des  doutes 
fur  des  conjeétures.  Les  difficultés  font 
quelquefois  l’épreuve  de  la  vérité  ,  mais 
elles  font  le  plus  fouvent  des  obltacles 
à  fes  progrès.  Bien  des  gens  employent 
l’art  des  conjectures,  fans  en  connaître 

1 

(a)  Telles  font  le?  cornes  d’Ammon,  &  autres  coquil¬ 
lages  dont  les  efpeces  font  perdues ,  &  dont  il  ne  nous 
refte  que  les  dépouilles. 
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îii  l’ufage  ,  ni  les  bornes.  Conjecturer  , 
c’eft  ajouter  des  faits  probables  à  des 
faits  vrais  ,  c’eft  étendre  la  fphere  de 
nos  connaiffances.  Les  conjectures  ne 
doivent  paraître  qu’à  la  fuite  des  eau- 
fes  ,  pour  multiplier  les  applications. 
C’eft  dénaturer  ces  conjectures  ,  que 
de  les  faire  remonter  contre  leur  cours, 
pour  attaquer  les  caufes.  Le  païs  des 
pofïîbilités  eft  immenfe;on  y  doit  cher¬ 
cher  des  vérités  nouvelles  ,  5c  non  des 
armes  pour  combattre  les  anciennes. 

Je  demande,  Monfîeur,  s’il  exiite 

( 

dans  la  phyfique  une  explication  plus 
fimple  &  mieux  fondée  que  l’hypothèfe 
de  M.  de  Buffort.  Elle  cfl:  fimple ,  car 
elle  n’eft  que  le  fait  même  ,  la  dimi¬ 
nution  de  la  chaleur.  Elle  effc  fondée 
fur  trois  grands  faits  :  la  chaleur  qui 

réfide  évidemment  dans  l’intérieur  de 

»  .  . 

la  terre,  5c  qui  doit  diminuer  par  la 
loi  générale  de  la  nature  ;  les  plantes 
des  Indes  ,  trouvées  en  Europe  ,  qui 
n’ont  pu  être  tranfportçes,  Sç  qui  n’ont 
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dû  y  croître  que  par  une  température 
égale  à  celle  du  climat  des  Indes  ;  les 
éléphans ,  qui  ont  laide  leurs  dépouilles 
dans  la  Sibérie  ,  pour  attefter  que  ce 
climat,  célébré  aujourd’hui  par  le  froid, 
a  reücnti  jadis  les  ardeurs  de  la  zone 
torride. 

On  ne  peut  douter  que  dans  cette 
hypothèfe  la  terre  ne  fe  doit  réfroidie, 
d’abord  par  les  pôles.  La  déperdition 
de  la  chaleur  centrale  y  doit  être  un 
peu  plus  grande  ,  à  caufe  de  Paplatif- 
fement  du  globe  :  mais  l’aélion  inégale 
des  rayons  du  foleil  a  contribué  le  plus 
à  ce  rëfroididement.  Quoique  la  plus 
grande  chaleur  de  l’été  ait  été  trouvée 

O 

partout  la  même  3  la  fbmme  de  la  cha¬ 
leur  ,  dans  la  durée  entière  d’un  été  , 
eft  très  -  différente  pour  les  différens 
climats  :  le  foleil ,  envoyant  moins  de 
rayons  ,  les  verfant  plus  obliquement 
au  nord  de  la  terre ,  rend  moins  à  ces 
climats  en  été  qu’ils  ne  perdent  en  hi¬ 
ver.  Il-  s’enfuit  donc  nécefîairement 
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que  ,  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  , 
celles  qui  font  fous  l’équateur  ont  dû 
être  plus  long-tems  inhabités  ,  &  que 
celles  du  pôle  ont  dû  être  les  premières 
habitables.  Le  réfroidiflement  graduel 
a  donc  fait  paffer  la  même  tempéra¬ 
ture  ,  fucceflivement  fur  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe  >  depuis  le  pôle  jufqu’à 
l’équateur  ,  de  c’eft  un  grand  accord 
de  la  raifon  avec  l’expérience  ,  de  la 
théorie  avec  les  phénomènes  ,  de  re¬ 
trouver  la  trace  de  ce  réfroidiflement 
dans  les  monumens  confervés  de  l’hif* 
toire  naturelle  :  monumens  qui  indi¬ 
quent  trois  ftations  d’une  chaleur  très- 
grande  ;  la  première  dans  la  Sibérie  * 
la  fécondé  dans  la  France  ,  &  la  troi- 
iîeme  dans  la  zone  torride ,  ou  elle  fe 

i  ,  % 

conferve  encore. 

La  déperdition  de  la  chaleur  devien¬ 
dra  fenfible  un  jour  par  les  obfervations 
du  thermomètre  ;  mais  il  faut  que  des 
fiecles  s’écoulent.  L’objet  alors  fera  à  la 
diftance,  ou  toutes  les  vues  font  égales. 
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Aujourd’hui,  s'il  eft  des  efprirs  fages, 
qui  ne  foient  pas  frappés  de  cette  vé¬ 
rité  ,  ils  n'accuferont  pas  l'homme  de 
génie,  qui  a  la  vue  plus  longue.  On  ne 
lui  concerte  pas  foti  éloquence  :  la  vue 
de  fon  efprit  a  une  fupériorité  auffi 
réelle  que  fon  langage  ;  6c  la  majerté, 
l'élévation  de  fon  ftyle  ,  naifïent  de  la 
hauteur ,  ou  II  s'eft  placé  pour  obferver 
&  pour  peindre  la  nature.  Au  refte  , 
l'idée  de  l'inflammation  de  la  terre  n'eft 
nouvelle  que  par  la  liaifon  que  M.  de 
BufFon  a  établie  entre  cette  idée  6c 
d'autres  phénomènes,  6c  fur  tout  par  la 
conféqucnce  du  réfroidiftement.  Def- 
cartes  avait  déjà  penfé  que  la  terre  6c 
les  planètes  n'étaient  que  de  petits  fo- 
leils  encroûtés ,  Leibnitz  n'a  pas  héfité 
à  prononcer  que  le  globe  terreftre.de- 
vait  fa  forme  ,  6c  la  confiftance  de  fes 
matières  ,  à  l’élément  du  feu  ;  6c  néan¬ 
moins  ces  deux  philofophes  n'avaient 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  autant  de  faits  , 
autant  d’obfervations ,  qu’on  en  a  raf- 
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femblé  St  acquis  de  nos  jours.  Ne 
trouvez-vous  pas,  Monfieur,  qu’une 
idée  qui ,  en  moins  de  deux  fiecles  , 
vient  fe  placer  dans  trois  grandes  têtes, 
a  l’air  de  s’eflayer  à  l’empire  de  la  terre? 
Et  en  attendant  qu’elle  entre  dans  l’opi¬ 
nion  générale,  ne  devons- nous  pas  la 
reconnaître  pour  vérité  ,  aujourd’hui 
qu’elle  efl:  affife  fur  la  connaiffance  de 
la  chaleur  intérieure  ,  St  appuyée  par 
deux  faits  d’hiftoire  naturelle  ,  inexpli¬ 
cable  fans  elle  ? 

Cette  chaleur  n’eft  point  fans  doute 
un  bienfait  qui  nous  foit  particulier  , 
le  réfroidiiTement  ne  nous  menace  pas 
feuls  :  toutes  les  planètes  font  l’ouvrage 
des  mêmes  mains  ,  elles  doivent  jouïr 
des  mêmes  avantages  ,  St  courir  la 
même  fortune.  Si  la  chaleur  du  foleil 
ne  nous  fuffin  pas  ,  comment  fuffirait- 
elle  aux  globes  de  Jupiter  St  de  Saturne, 
oii  elle  a  vingt  cinq  St  cent  fois  moins 
d’intenfité  ?  «  L’analogie,  dit  M.  de 
BufFon  ,  nous  permet-elle  de  douter 
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53  que  les  autres  planètes  ne  contien- 
33  nent  de  même  une  quantité  de  cha- 
33  leur  qui  leur  appartient  en  propre  , 
33  &  qui  doit  les  rendre  capables  de 
33  recevoir  &;  de  maintenir  la  nature 
>3  vivante  ?  N’eft-il  pas  plus  grand,  plus 
*  digne  de  l’idée  que  nous  devons  avoir 
33  du  créateur  ,  de  penfer  que  partout 
>3  il  exifte  des  êtres  ,  qui  peuvent  le 
33  connaître  &  célébrer  fa  gloire ,  que 
33  de  dépeupler  Punivers  ,  à  l’exception 
33  de  la  terre  ,  Sc  de  le  dépouiller  de 
33  tous  êtres  fenfibles  ,  en  le  réduifant 
33  à  une  profonde  folitude  ,  où  l’on  ne 
33  trouveroit  que  le  défert  de  Pefpace , 
33  &  les  épouvantables  mafles  d’une 
33  matière  entièrement  inanimée  [a)  33  ? 

Je  ne  devais  examiner  ici  avec  vous, 
Monfieur ,  que  le  réfroidifTement  de  la 
terre ,  &  la  vraifemblance  d’une  cha¬ 
leur  plus  grande  ,  qui  permet  de  croire 
à  l’ancienne  habitation  des  climats  du 

1  -  _  .  v  *  ,  f  •  '  V  *  '.-i  -  i  '  * 

CElJaaBnMnjWIMnMM^WIHtrBiirTwïïMWTi  min  j  Taurf-mi'iwM'i,  rugw* 

{a)  Hift,  nat,  des  minéraux  in-  zi«  Tom.  IV  ?  p«  3 1 
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nord.  Mais  l’extenfion  de  cette  chaleur 
à  toutes  les  autres  planètes ,  me  femble 
confirmée  par  quelques  phénomènes  , 
que  je  me  propofe  de  communiquer  à 
M.  de  Buffon ,  &  que  je  dois  vous  faire 
remarquer  comme  un  furcroît  de  preu¬ 
ves  à  Phypothèfe  générale. 

Les  calculs  de  M.  de  Buffon  lui  ont 
appris  que  plufieurs  de  ces  planètes  ne 
devaient  pas  être  habitées ,  les  unes  à 
caufe  de  l’excès  de  la  chaleur  ,  les  au¬ 
tres  à  caufe  de  l’excès  du  froid.  Jupiter, 
par  exemple ,  encore  pénétrée  du  feu  , 
attend  les  êtres  vivans  ,  qu’il  n’aura 
que  dans  des  milliers  d’années  :  la  lune 
glacée  ne  les  a  plus.  Permettez  -  moi 
quelques  confidéracions  fur  les  phéno¬ 
mènes  de  ces  deux  planètes ,  &  fur  ces 
deux  états  extrêmes  de  la  nature. 

Le  globe  de  Jupiter,  à  l’aide  de  nos 
longues  lunettes ,  nous  découvre  de 
grandes  taches  obfcures.  On  en  a  vu 
dans  l’étendue  du  difque  ,  mais  les 
plus  remarquables  font  celles  que  Pou 
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nomme  les  bandes  y  6c  qui  le  traverfent 
dans  Ton  milieu.  Ces  bandes,  quoique 
les  plus  confiantes  de  ces  taches  ,  ne  le 
font  cependant  pas  toujours  ;  on  en  a 
diftingué  jufqu’à  huit,  le  plus  fouvenc 
trois  ;  il  eft  arrivé  qu’on  n’en  a  vu 
qu’une  feule.  Toutes  ces  taches  naifTent 
tout  à  coup  ,  s’effacent  6c  fe  remon¬ 
trent  de  même  (a).  Ces  difparitions , 
ces  alternatives  ,  font  un  phénomène 
bien  extraordinaire.  La  planete  fem- 
ble  livrée  à  un  bouleverfement  général 
6c  continuel.  Ces  taches  obfcures  6c 
variables  ne  peuvent  être  que  des  mers 
qui  fe  débordent ,  s’étendent  6c  s’abî¬ 
ment  enfuite  dans  des  gouffres  par 
quelque  puiffance  particulière  ,  qui  les 
maîtrife ,  pour  les  élever  6c  les  préci¬ 
piter  alternativement.  Ce  défordre  des 
eaux  eft  la  fuppofition  la  plus  fimple  ; 
car  le  bouleverfement  ferait  bien  plus 
confidérable,  fi  ces  changemens  avaient 

(û)  Cajfini ,  élémens  d’aftronoraie ,  p.  401. 

Mém,  de  l’Açad,  des  Scienc.  1708  ,  p,  157. 
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lieu  dans  la  maffe  folide ,  fi  des  parties 
de  continent  fe  renverfaieot  les  unes 
furies  autres  5  8c  fi  le  globe  était  ébranlé 
dans  fies  fondemens.  Quoi  qu’il  en  foie 
de  ces  effets,  dont  nous  ne  pouvons 
affigner  précifément  les  caufes ,  il  eft 
certain  qu’il  ne  fe  paffe  rien  de  fem- 
blable  fur  la  terre  habitée  :  tout  y  a 
pris  fa  figure  ,  tout  y  eft  confiant ,  8c 
cela  doit  être  ;  car  dans  le  travail  de 
la  nature  ,  les  végétaux  ,  les  animaux  , 
ces  petites  formes  de  la  matière ,  qui 


ne  font  que  des  détails  ,  ne,  doivent 
paraître  que  lorfque  les  grandes  font 
établies  dans  toute  leur  confiance.  Les 
volcans  ouverts,  les  villes  abîmées,  les 
marées  extraordinaires  ,  qui  inonde¬ 
raient  des  païs  entiers  ,  toutes  ces  ca¬ 
lamités  ,  qui  perdent  tant  d’hommes 
&  de  richeffes ,  qui  font  verfer  tant  de 
larmes,  ne  font  fenfihles  que  pour  nous: 
Tltalie  pourrait  s’engloutir  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  fans  que  Jupiter  en  fût 
averti.  On  peut  juger  de  l’efpece  des 

révolutions 


♦ 


sur  les  Sciences,  &c.  337 

révolutions ,  qui  le  rendent  lî  remar¬ 
quables  pour  nous  dans  le  globe  de 
cette  planète.  Il  eft  évident  qu’il  n’y  a 
point  encore  d’équilibre,  qu’il  y  a  trop 
de  mouvement  pour  que  la  matière  y 
ait  pris  fes  grandes  malles  confiantes , 
&  à  plus  forte  raifon  ,  les  formes  déli¬ 
cates  des  arbres  ,  des  fruits  ,  des  ani¬ 
maux  5  qui  doivent  peupler  les  lieux 
habités  ,  8c  qui  precedent  l’exiftence 
de  l’être  deftiné  à  les  animer  de  à  les 
embellir.  Ce  combat  des  élémens  dans 
le  globe  de  Jupiter ,  eft  l’image  du 
chaos  de  du  premier  état  de  la  nature. 
L’aftronomie  5  le  fpeotacle  de  Jupiter, 
peuvent  donc  fournir  des  réfultats  de 
des  conjectures  analogues  aux  vues  phi- 
lofophiques  de  M.  de  BufFon.  Dans  les 
difFérens  états  qu’il  attribue  aux  pla¬ 
nètes,  celui  de  Jupiter  eft  un  des  ex¬ 
trêmes  :  c’eft  déjà  beaucoup  que  les 
phénomènes  en  foient  conformes  aux 
idées  du  phyficiçn  :  mais  la  lune,  où, 
félon  lui,  la  vie.  eft  finie,  nous  préfen- 

x  *  ' 


tcra  des  apparences  non  moins  fingu- 
lieres  &  non  moins  remarquables. 

La  lune  eft  la  planète  la  plus  voifine 
de  nous.  Elle  eft  environ  deux  mille 
fois  moins  éloignée  que  Jupiter.  Les 
télefcopes  ont  encore  diminué  confi- 
dérablement ,  cette  diftance  :  nous  en 
voyons  les  détails  avec  facilité  :  un  * 
objet,  grand  comme  Paris,  peut  y  être 
fenfible.  Nous  ne  remarquons  aucun 
changement  dans  fes  différentes  par¬ 
ties  ;  cependant  la  carte  de  la  lune  eft 
mieux  connue  &  mieux  dreflee  que 
celle  de  la  terre,  les  moindres  change- 
mens  feraient  facilement  apperçus.  On 
a  cru  que  les  taches  obfcures  étaient 
des  mers  ,  mais  on  a  abandonné  cette 
idée,  parce  qu’on  a  vu  des  cavités  dans 
ces  mers  prétendues.  M.  Bouguer  a 
prouvé  qu’il  ne  pouvait  y  avoir  dans  la 
lune  ni  mers,  ni  même  aucun  lac  de 
quelque  grandeur  (a).  Elle  n’a  point 


(a)  Mém.  de  l’Acad,  des  fcienc,  175 7  ,  p.22.. 
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d’atmolphère ,  ou  du  moins  cette  at- 
mofphère  eft  fi. rare,  qu’il  ne  s’y  éleve 
point  de  vapeurs 9  qui  nous  cacheraient 
quelquefois  la  vue  des  taches  brillantes 
dont  ce  difque  eft  femé. 

En  confidérant  avec  attention  quel¬ 
ques-unes  de  ces  taches  ,  lorfqu’elles 
font  entièrement  éclairées  ,  elles  pré- 
fentent  l’image  d’un  baffin  profond  , 
d’une  grande  étendue  ,  terminée  par 
des  bords  fenfibiement  élevés  &  conti¬ 
nus.  Ce  ne  font  point  des  chaînes  de 
montagnes;  elles  n’auraient  point  cette 
régularité  :  ce  font  de  vrais  baffins.  S’il 
eft  vrai  que  les  mers  diminuent  par 
l’évaporation  ,  comme  les  favans  du 
nord  l’ont  penfé  (æ),  ces  mers  atteindront 
un  certain  degré  d’affai  (Terrien  t;  &  s’il 
arrive  que  le  globe,  fai  fi  par  le  froid  , 
reprenne  la  folidité  complette  qu’il  eut 
primitivement  avant  d’être  travaillé 
par  le  feu ,  ces  mers  ainfi  affaiflees  , 


(a)  Hift.  de  l’Acad.  des  fcicnc.  1740 ,  p.  60. 
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gelées  dans  toute  la  profondeur  de  leur 
ni  a  (Te  ,  environnées  des  bords  de  nos 
continens  élevés  au-deflus  d’elles, 
feront  femblables  en  grand  à  ces  bai- 
iins  lunaires.  L’afpeél  de  la  lune  donne 
pleinement  l’idée  de  l’état  qu’elle  a 
dans  les  hypothèfes  de  M.  de  Buffon. 
Sa  furface  eft  inégale  ,  raboteufe  & 
crevaffée  :  il  femble  que  fa  folidité  fort 
une  fécherefle  abfolue  :  tout  y  paraît 
folitaire  &  inanimé  :  tout  y  peint  le 
iilence  &  l’abfence  de  la  vie.  S’il  n’y  a 
point  d’atmofplière  ,  ce  n’eft  pas  que 
cette  planète  n’ait  dû  jadis  en  avoir 
une  :  mais  lorfque  la  ceffation  de  la 
propre  chaleur  aura  détruit  la  végéta¬ 
tion  ,  lorfque  les  eaux  ,  &c  fuccellîve- 
ment  tout  ce  qui  était  fluide  ,  fe  fera 
glacé  ,  l’atmofphère  ,  l’air  qui  exiftait 
en  vertu  de  l’activité  de  .cette  chaleur, 
a  dû  erre  détruit  comme  elle,  &  fe  pré¬ 
cipiter  fur  la  planète  pour  s’y  glacer  lui- 
même,  &  fe  rejoindre  au  tout  dont  il 
avait  été  féparé. 
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La  deftinée  de  la  lune  n’eft-elle  pas 
fînguliere  ,  Moniteur  ?  C’eft  elle  qui  , 
par  Tes  montagnes  ,  Tes  cavités ,  fes 
mers  prétendues  ,  a  fait  croire  aux 
premiers  philofophes  qu’elle  était  une 
planète  habitée  ,  femblable  à  la  nôtre; 
c’eft  elle  qui  leur  a  donné  l’idée  ingé- 
nieufe  de  la  pluralité  des  mondes.  Au¬ 
jourd’hui,  rapprochée  par  les  meilleurs 
télefcopes ,  devenue  l’objet  d’une  inf- 
pection  plus  attentive  ,  en  nous  mon¬ 
trant  une  aridité  totale ,  un  repos  ab- 
folu  5  &  l’apparence  d’un  monde  qui 
n’eft  qu’un  défert ,  abandonné  de  la 
nature  vivante  ;  c’eft  elle  encore  qui 
nous  fait  croire  qu’une  planète  peut 
être  fans,  habitans ,  ou  du  moins  peut 
cefler  d’en  avoir. 

Les  tableaux  que  je  viens  de  tracer, 
fondés  fur  des  apparences ,  peuvent 
être  plus  ou  moins  vrais  dans  leurs 
circonftances,  mais  ils  préfentent  deux 
faits  eftentiels  &c  inconteftables  ;  l’un 
que  la  furface  de  la  lune,  quoique  fous 
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nos  yeux  ,  paraît  toujours  la  même  , 
&  femble  dans  un  repos  abfolu  ;  l’au¬ 
tre  ,  que  Jupiter ,  quoiqu’infiniment 
éloigné  ,  &L  à  plus  de  cent  foixante- 
dix  millions  de  lieues  ,  nous  offre  le 
fpeêtacle  des  plus  grands  changemens. 
Ces  apparences  indiquent  deux  états 
oppofés  de  la  nature,  deux  états  ana¬ 
logues  à  ceux  que  M.  de  Buffbn  attri¬ 
bue  à  ces  deux  planètes  ;  à  Jupiter,  où 
régné  encore  une  chaleur  brûlante ,  où 
les  élémens  travaillent  pour  atteindre 
l’équilibre;  à  la  lune,  déjà  glacée,  &  où 
tout  eft  équilibre ,  parce  que  tout  eft 
fans  mouvement. 

Vous  voyez.  Moniteur,  que  le  ré- 
froidiflement  de  la  terre,  conféquence 
néceffaire  de  la  chaleur  intérieure , 
fondé  fur  deux  faits  authentiques  d’hif- 
toire  naturelle,  trouve  encore  de  happai 
dans  le  fyftême  de  l’univers,  lorfqu’on 
étend  ce  réfroidiflement  aux  autres 
planètes. 

Voilà  ce  que  je  m’étais  propofé  de 
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mettre  fous  vos  yeux.  La  chaleur  du 
globe  paraît  être  un  fait  de  la  nature. 
La  diminution  annoncée  de  cette  cha¬ 
leur  eft  une  conjeélure  heureufe  ,  &C 
conforme  à  la  bonne  phyfique.  J’au¬ 
gure  qu’elie  répandra  encore  plus  de 
lumière  fur  les  fîecles  fuivans  que  fur 
le  nôtre.  Obfervez  que  je  n’ai  point  d’in¬ 
térêt  à  difcuter  ces  queftions.  Quand 
cette  chaleur  ferait  confiante  ,  quand 
elle  n’exifterait  pas ,  il  n’en  ferait  pas 
moins  évident  que  les  connaiffances 
des  Chinois  ,  des  Indiens  &:  des  Chal- 
déens,  ne  font  que  les  débris  des  fcien- 
ces  d’un  peuple  qui  les  a  tous  éclairés. 
Je  fuis  parvenu  à  cette  découverte  par 
l’aftronomie  de  ces  peuples ,  vous 
avez  marqué  cette  vérité  du  fceau  de 
votre  approbation.  Il  eft  vrai  que  vous 
regardez  les  Indiens  comme  les  auteurs 
de  ces  fciences ,  parce  qu’ils  nous  les 
ont  tranfmifes  :  mais  pefez ,  je  vous 
prie ,  Moniteur ,  les  preuves  que  j’ai 
détaillées  dans  ces  lettres  ;  confidérez 
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que  ces  fciences  ont  palfé  chez  les 
Grecs  ,  avant  d’arriver  chez  nous  ;  6c 
puifque  les  Grecs  n’étaient  point  in¬ 
venteurs  ,  les  Indiens  ont  pu  n’être  , 
comme  eux,  que  dépositaires.  Les  faits 
qui  femblent  placer  l’habitation  de  ce 
peuple  antérieur  fous  le  parallèle  de 
49  degrés,  font  également  indépen- 
dans  de  la  chaleur  centrale.  Ce  peuple 
a  bien  pu  demeurer  dans  un  climat  ou 
nous  demeurons  nous -mêmes.  Nous 
forçons  d’un  hiver  rigoureux,  cepen¬ 
dant  les  plaifirs  ni  les  affaires  n’ont 
point  été  interrompus  ;  on  a  été  à 
l’Opéra,  à  l’Académie,  comme  à  l’ordi¬ 
naire;  les  Aftronômes  de  l’Obfervatoire 
ont  continué  leurs  obfervations.  L’ac¬ 
tivité  n’eft  donc  point  fufpendue  pen¬ 
dant  l’hiver  ;  le  goût  du  travail  fub- 
fifte  ,  les  fciences  fuivent  leur  cours  , 
malgré  la  gelée:  notre  parallèle,  notre 
latitude,  a  donc  pu  voir  jadis  en  Afie 
un  peuple  policé,  favant,  heureux,  6c 
dont  les  connailfances  ont  éclairé  des 
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païs  plus  chauds,  mais  moins  faits  poul¬ 
ie  génie. 

Vous  voyez  que  j’ai  parlé  feulement 
pour  la  vérité.  J’ai  rendu  juftice  à  mon 
illuftre  confrère ,  fans  égard  ni  pour 
cette  fraternité  qui  m’honore,  ni  pour 
l’amitié  qui  nous  lie;  j’ai  dit  ma  penfée, 
comme  h  M.  de  Buffon  avait  été  un 
philofophe  Indou.  J’avoue  que  la  cha¬ 
leur  propre  du  globe,  &  le  phénomène 
de  fa  diminution ,  ajoutent  un  grand 
degré  de  probabilité  à  l’opinion  que  j’ai 
propofée;  elle  n’en  peut  trop  avoir  pour 
mériter  l’adoption  de  M.  de  Voltaire. 
La  fable ,  l’hiftoire  ,  l’aftronomie  ,  la 
phyfique,  font  pour  elle.  Il  ne  faut  pas 
qu’Apollon  fe  fépare  des  Mufes,  ôc  leurs 
fuffrages  follicitent  le  fien. 

N 

Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 

FIN 
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